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La semaine nous a apporté un An cruel, la mort de Ce Jorpax, F A 
| ëu membre del Académie en 1887, à la mort de Chaslesi hi Hé 
. Jordana été un mathématicien de premier ordre, comme M. Picard nous 
dira dans un moment. Son œuvre lui survit. sa * 
: Jordan : a été un honnête homme, un grand honnête ini dans toutes 
les. acceptions du mot. Il a continué à Paris, dans le même quartier de 
Paris, la tradition des philosophes chrétiens et des penseurs, auxquels est 
_ due la renaissance du catholicisme parisien au commencement du siècle RO 
_ dernier. | né ocre sn NE RENE 
_… Jordan était le chef d'une fille odile ni a été de ceux qui ont versé le le dont 
us cruel tribut pour le salut de la France. 
Un de ses fils, Charles Jordan, ancien capitaine de zouaves, était, le 
° 1% août 1914, prêtre sulpicien au séminaire d’ Issy; ayant repris aussitôt 
; les galons de capitaine, il fut tué en septembre. Pierre Jordan, capitaine nn 
. d’artillerie, tomba à son tour, peu de temps après son frère. Un troisième 
à _fils, mobilisé comme sergent, fut gravement blessé à la même époque. 
Enfin un “peuit-fils, l’aîiné des onze enfants du professeur Jordan de la 
_ Sorbonne, succomba à son tour. Vous avez vu avec quel courage Jordan, 
è _ imposant nee à sa PORICUr: à toujours assisté ponctuellement aux séances 
 del’Académie. 

Pour ma part, je perds à la fois un confrère et un vieil ami. Nos relations, 
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qui dataiïent du temps a étais élève à l École du Génie maritime et où. 
Jordan terminait son séjour à l’ École des Mines, ‘avaient été resserrées par. 
des liens entre nos fils. Charles Jordan a été, à Saint-Cyr, camarade de 
promotion de mon fils aîné; Pierre Jordan a été, à l École die à 
camarade de mon second ils. 

Vous voyez, mes chers Confrères, à combien de titres j'a ai éprouvé, en. 
apprenant hier la nouvelle de la mort de Jordan, la douloureuse « émotion 
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que vous partagez tous avec mot. ml ea V3 ÿ 


La séance  pAbIQue est Nvée en signe de Da 


7 


NE: une Prcarp Dre, en Me ermes suivants, un réé des travaux 
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Les recherches de notre illustre confrère ont eu tout particulièrement 
_ pour but d’ approfondir la théorie de l'ordre au point de vue de la Géométrie 
pure et de l'Analyse. Au début de sa carrière, il s'est occupé des se 
dans un beau Mémoire consacré, en fait, à de Géométrie de situation, et 
dans un autre travail, ila donné la condition pour que deux surfaces où 


portions de surfaces, flexibles et extensibles à volonté, soient applicables 


l’une sur l’autre sans déchirure ni duplicature. Ses travaux sur la symétrie 
et sur les groupes de mouvement ont devancé les recherches modernes sur 


les groupes de transformations, et ont été utilisés par les théoriciens de 


la cristallographie. Ils portaient déjà la marque 2e la puissance d'esprit 

de leur auteur. rl 
Mais c’est surtout dans la théorie des substitutions et des ÉquAt ons algé- 

briques que Jordan laisse une trace profonde. Dans un Ouvrage considé- 


rable sur Les Substitutions, il a fait une étude approfondie des idées de, 


Galois, en y ajoutant des résultats fondamentaux sur les groupes primitifs, 
les groupes iransitifs et les groupes composés, dont un des plus importants 
est relatif aux facteurs de composition d’un groupe. Ces études ont permis 
à Jordan de résoudre un problème posé par Abel, celui de rechercher les 
équations de degré donné résolubles par radicaux et de reconnaître si une 
équation rentre ou non dans cette classe. D’autres travaux de notre confrère 


se rapportent aux formes algébriques et aux groupes linéaires d’ordre fini, 


ce qui l’a amené à étudier les équations différentielles linéaires à ARS EAIES 
algébriques. 
Plus récemment, Jordan a été un précurseur dans : théorie des fonc- 
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| tions $ variables réelles. 11 à ou dans cette partie de l'Analyse Ja 
_ notion capitale de fonction à variation bornée. Non moins célèbres sont ses 
études sur les courbes, universellement désignées sous le nom de courbes de 
Jordan, qui séparent là plan. en deux régions distinctes. On lui doit aussi 
td importantes propositions sur la inesure des ensembles, qui ont ouvert la 
voie à bien des recherches modernes. MT 
R _ Tous les travaux de Jordan dénotent une rare profondeur d'esprit et 
‘une extraordinaire puissance d’abstraction. [l se jouait au milieu des dis- 
cuüssions les plus subtiles sur des concepts comme ceux de. groupes ou de 
substitutions, se plaisant à aborder les questions dans toute leur généralité, 
comme s’il cräignait que quelque particularité l’empêchät de voir les vraies 
raisons des ie Jordan a été vraiment un grand algébristé: les notions 
fondamentales qu ‘ila introduites en Analyse préserverontsonnom de l'oubli: 
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M. Breourpan présen. te je premier numéro ui Bulletin horaire publié, 
sous sa direction, par le Bureau international de l'heure. 
. Ce nouveau périodique est principalement destiné à donner, plus rapi- 
dement que par le passé, les heures des signaux horaires observés dans ce 
Bureau, avec leurs corrections et les dent qui ont servi à les Res 
miner. 


- L’utilité de ces signaux est bien connue pour les usages horlogers, mari- 
times, etc. Mais leurs corrections ne sont pas moins nécessaires pour 


l’'Asironomie, la Géodésie, etc., car alors, par exemple, ces signaux peuvent 
alléger don d’ hecrratanes de lei service méridien. Pour les longi- 
née dont les déterminations sont aujourd” hui particulièrement nom- 
breuses, ils simplifient considérablement les opérations; et là une publi- 
cation rapide est bien nécessaire, puisqu'on nous demande les résultats à 
mesure, semaine par semaine. Enfin l’usage de ces signaux ne tardera pas, 
sais doute, à se répandre davantage parmi les physiciens : même pour un 
modéste laboratoire, 1l y a là, actuellement, un moyen facile d’avoir à tout 
instant l'heure la plus exacte, ne füt-ce qu'avec une seule horloge, car on 
peut contrôler sa marche plusieurs fois par jour au moyen des signaux 
horaires. É 


212 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CORRESPONDANCE. | 


M. Jacques Zærver fait don d’un por trait de son père, M. René Zeiller, 
ancien Membre de l'Académie. A UR Ë 


\ 


M. Juces Garcow, au nom de l'Association de documentation bibliogra- 
phique, adresse un Rapport sur l’emploi de la subvention qui Ia a été accor- 
 dée en 1916 sur la Fondation Lour eul. rÀ 


HYDRODYNAMIQUE. — Quelques considérations sur la forme du solide et 
l'énergie cinétique du fluide qui l'entoure. Note C }. de M. D. Riasou- 
CHINSKI, HR par M. G. Kœnigs. 


Comparons l’énergie cinétique 1 du mouvement d’un liquide indéfini 
de densité ? autour d’un corps solide de volume +, (corps +), limité par | 
une surface, S,, à l’énérgie cinétique T, du mouvement du liquide autour 
d’un corps de volume », (corps 1), limité par une surface S,, en supposant 
que les deux corps se meuvent avec la même vitesse uniforme © de direc- 
tion Ox, que la forme, les dimensions et l'orientation du corps<t permettent 
de le considérer comme une partie du corps #% et que le mouvement du 
fluide est irrotationnel et acyclique. Démontrons que 


(1) PERTE 
QUI 3 POV» — y,)0? est l’énergie cinétique d’un volume fluide, animé 


de la vitesse ©, égale à la différence entre les volumes des corps 15 et A. 
Superposons mentalement les deux mouvements de façon que la sur- 
face S, du corps 1 enveloppe le corps <b. Si la surface S, se confond 
partiellement avec la surface S,, on ‘peut considérer une surface 5, enve- 
loppant complètement le corps <k et s'approchant indéfiniment de la 
surface S,. Soient ©, eto, les potentiels de vitesses, à l'extérieur des corps cb 
et, et 9, — Ox. En appliquant la formule de Green et en tenant compte 


(*) Séance du 16 janvier 1922. 
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des conditions qui dchicone les fonctions 0, el 9:, On trouve que 
d À r r| I 
(2) Rhlie Tie ose 


La dérivée est prise suivant la normale extérieure à la surface S.. 
(OX — #,) et (Üx — 9,) sont les potentiels des mouvements ayant à l'infini 
la vitesse © et entourant respectivement les corps «4 et 1 supposés immo- 
biles. 


Soit S,, une portion de la surface $,, disposée derrière le corps <t, en 


tous les points de laquelle (ou E 2,)>o et qui est limitée par une 


courbe £, où cette dérivée s'annule. Désignons par T,, l'énergie cinétique 
du fluide autour du système «b,, composé du corps et de la surface S,,, 
et par ®,, le potentiel qui définit ce mouvement. En appliquant au Sys- 
-tème +, la formule (2), il faut étendre l'intégrale à toute la surface S, et 
aux deux faces de S,,. Sur la surface S, l'intégrale est évidemment nulle; 
sur la surface S,, elle est positive, car les valeurs du potentiel (Üx — o,,) 


ua 
sont plus grandes sur la face où COM Er qi) 0 que sur la face où 


OX — 9, o. En remarquant que, dans ce cas, T,—o, on aura 
= À 1 T Ù 


pou 

Enveloppons le système L, par la surface 5, de façon que S,, se 
confonde avec la portion qui lui correspond sur cette surface. Nom- 
mons S,, une portion de la surface S, limitée d’une part par la courbe £ 


et d'autre part par la courbe g, le long de laquelle & (Wæ— — 0; en 
Ï P £ O q dn Pia 1 


d 
tous Les points de S,, on a 7 (UT — 0,,)>0. Désignons par FT. , l'énergie 


cinétique du fluide autour … système b,, composé du corps .t et de la 
surface S,, +S,,. En raisonnant comme plus haut, on trouve que T,,>T,, 
et, par conséquent, T,,>T,. 

En continuant ainsi, on trouve pour le Tu composé du corps & et 
de la surface S,,+S,+...+$S,,, que T,,>T,. En faisant croître 2 
indéfiniment et en passant à la limite, on obtient le système composé du 
corps -& et de la surface S, qui l’enveloppe. La valeur limite de T,, exprime 
l'énergie cinétique du fluide qui entoure le corps w et de celui qui est com- 
pris entre les surfaces S, et S,; ce dernier sera en repos relatif, Le théorème 
exprimé par rtnéeRRie (1) est ainsi démontré. 

Corollaires. — 1° L'énergie cinétique d’un mouvement avec glissement, 
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Y. comp ane du fluide mort, est plus grande que l'énergie cinétique da 
mouvement non glissant correspondant; 2° si l'on obtient le Corps Le 
ajoutant au Corps b des surfaces infiniment minces, coupant les lignes ( “e nt 


courant, lé énergie cinétique du liquide est plus grande pour le corps in que LAS 
pour le corps &. L'énergie cinétique du fluide autour d’un disque est, par. a Li 
exemple, plus grande que celle qui correspond au mouvement d’une surface, ER 


limitée par un contour arbitraire découpée dans Be disques" A TARN 


Prenons un exemple parmi les mouvements à deux dimensions. La nee 
do. entre les variables complexes ‘2 CÈ 7 pour un Corps limité parano 
contour S, formé par deux axes de cercle concavés de rayon ret dont Ja ES 


corde commune de longueur 2/ est parallèle à vitesse. du courant ©, 


s'exprime comme suit: LE NRC I NE A 7 El | 
\ 8. : 0 14 ce L d d 2 e "à Et 
Cr AO NT a EE pe Vire SA HA Pa NS 

( = Z T Ge OÙ 2,0 SR O re DANS TE 

(ARE CE OT, AE MONET : 


Dans le cas limite où {= o, le corps prend la forme d'un 8,etl’onobtient 


1 
WP RrO cote hT =: 


, 


et, sur le contour du cercle supérieur, Es 


il 


Te 4 12e ? 
QRTrO ungh(T cou). M DR SIN: 


œ étant l'angle polaire du rayon vecteur issu du point O où les cercles se 
touchent. En faisant le changement de variables © à cota = —=telen appliquant ER 


la théorie des résidus, on trouve que je énergie cinétique du fluide s exprime 


dans ce cas comme suit : | | Ai Fo 
2T n PAT) Tr? PL dt PRNERARES 
(3) Gr) DT 5770 fe re | AE. en , 4 
277°)p*t AR TA, à SAT M Me 
P S + chreli “a 


En comparant ce résultat à l'énergie cinétique du fluide correspondant 
au mouvement d'un cercle de rayon 27 et à celui d’un segment de droite, 
orthogonal à la vitesse ©, de longueur 4r, on trouve que l'inégalité (1) est 
conlirmée. ER 


\ 


+ ; . LS 1 Tr? ne UE, he a . 
Nous avions déjà obtenu (") la valeur —— pour le rapport (3).en consi- 
3 Der A ra 


cs 


(") Comptes rendus, t. #73, 1924, p. 25 et 806. 
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te le cas limite de deux cercles se Hotvant orthogonalement à la droite 


ci f' réunissant leurs centres et qu’on rapprocherait indéfiniment de l’axe de 
“à symétrie et, par conséquent, l’un de l’autre. Mais tandis que, dans le cas que 
nous étudions dans la présente Note, la vitesse du fluide au point O est 


nulle et les résultantes des pressions sur chacune des circonférences formant 
le 8 tâchent à à les détacher l’une de l'autre, nous avions, dans le cas limite 
étudié précédemment, une vitesse infinie au point O et une attraction 
infinie entre les cercles. Lorsqu’ on approche indéfiniment, de l’une ou de 


* 


__. l'autre facon, du cas critique, les vitesses ne peuvent évidemment différer 


sensiblement que dans un domaine tendant vers Zéro. 


\u 
| 


SPECTROSCOPIE. — Sur la variation de la longueur d'onde des raies 
 telluriques. Note (‘) de M. A. Peror, préseniée par M. Henri 
- Deslandres. AU TA 1 ris 


Dans une Communication antérieure (2) j'ai indiqué à l’Académie les 
premiers résultats d’une étude sur les raies telluriques du groupe B; leur 
longueur d'onde a été trouvée variable avec la hauteur du Soleil au-dessus 

de l’horizon. Ces mesures faites en juin 1914 ont montré que la longueur 
d'onde croissait avec la hauteur du Soleil, à peu près pr oportionnellement 
au sinus de cet angle, Si l'on pose | ge HU 
tn sin Ü) À LK sin0, a 
la valeur de K trouvée était voisine de 10—*. 


J’ai repr is ces mesures, toujours sur le groupe B et par la MAboUe inler- 


férentielle, et ai fait quatre séries de déterminations, de la fin d'octobre 1920 


au début de septembre 1921, comprenant 35 mesures de longueur d'onde; 
À 1 première série s'étend du 23 octobre au 20 de 1920 avec 


1/, mesures, la seconde du 6 juillet 1921 en comprend 4, da troisième du 


15 juillet au 2 août 1921 en comprend 12, et la quatrième du 6 septembre 
en comprend 5. 
Pour déterminer la valeur du facteur K , J'ai opéré de la façon suivante : 
J'ai construit des diagrammes en portant en abscisses les sinus des hauteurs 
du Soleil et en ordonnées les carrés des diamètres des anneaux observés, 
corrigés des variations possibles de l’étalon suivant une méthode souvent 


(*) Séance du 16 janvier 1922. 


. (2) Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 549. 
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décrite; chaque mesure est représentée par un point. Si les mesures ne sont 
entachées d'aucune erreur et si la formule ci-dessus est éxacte, tous les 
points doivent se trouver sur une droite dont l’inclinaison donnera la valeur 


du facteur K. En réalité les points ne sont pas alignés. J'ai alors, dans 


\ 


3€ Série 


chaque série, combiné les points deux à deux de toutes les manières pos- 
sibles, en donnant à châque valeur du coefficient angulaire ainsi obtenu un 
poids égal à la différence des sinus. Les bandes tracées sur les figures ci-. 
dessus ont les coefficients angulaires trouvés. On voit tout d’abord avec 
quelle précision la formule précédente est vérifiée: les deuxième et qua- 
trième séries sont particulièrement intéressantes à cel égard et pour les 
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deux autres la variation avec le sinus de la hauteur du Soleil paraît bien se 
faire suivant la loi linéaire. 

Mais pour les quatre séries le coefficient angulaire n’est pas le même; les 
valeurs correspondantes de K sont : 


f 


Première série (octobre-novembre 1920)..... LAS LEO? 
Deuxième série QD A TP ed IAA 0,98.10 
Troisième série (juillet-août 1921).......... RS aie TOME 
Quatrième série (septembre HUE Mie dos DEN NTE QE AL re turis 


Il faut rapprocher de ces valeurs celle de juin 1914 : 1.107*. 

Faut-il voir dans ces variations du coefficient K le résultat d'erreurs 
expérimentales ? L'examen des figures ci-contre semble bien indiquer des 
différences réelles dans les valeurs de K, d’autant que la valeur trouvée 
en juin 1914 est identique à celle du début de juillet 1921. On peut se 
demander si cette variation de la longueur d’onde ne peut pas venir d’un 
élargissement dissymétrique de la raie quand, la hauteur du Soleil dimi- 
nuant, le rayon traverse des masses atmosphériques dans lesquelles les 
régions à forte pression sont de plus en plus prépondérantes. Si cela était 
la loi du sinus ne serait pas {vraie et les valeurs de K devraient simplement 
traduire le résultat inexact d'expériences très inexactes faites sur une série 
de hauteurs du Soleil. Or les séries 2 et 3 d’une part, et 4 de l’autre cor- 
respondent à des hauteurs du Soleil comparables, puisque celles-ci ont 
varié de 33° à 64° pour la série 2, de 27° à 64° pour la série 3 et de 35° 
à 49° pour la série 4, et la valeur de K trouvée pour la série 4 est à peu. 
près le double de celles des séries 2 et 3. S'il s'agissait d’un élargissement 
dissymétrique, le phénomène ne devrait varier qu’avec la hauteur du Soleil 
et les trois séries considérées devraient donner à peu près le même résultat. 

D'ailleurs les expériences de 1914 dans lesquelles la hauteur du Soleil a 
varié de 14°30° à 62°30' ont vérifié la loi du sinus avec toute l’approxima- 
tion possible. 

Il semble bien que l'hypothèse d’un ae dissymétrique n’est 
pas à retenir. Si l’on adopte celle que j'avais émise d’un effet Doppler par 
suite du mouvement des centres absorbants, il résullerait des mesures 
faites que la vitesse de ces particules varierait avec les conditions météo- 
rologiques de la très haute atmosphère suivant une loi à déterminer. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la doi d action a di sucrase : vitesse ee ‘hydrolyse et. 
réaction du milieu. Note de M. H. Coux et de Mie À, CnavDux, présentée 
par M. H: Le Chartes ae TR SE nn dar à 


d 
(AE 


\ 


Labeite des diastases. hydrolysantes, es là sucrase en particulier, 


dépend essentiellement de la réaction du milieu : da vitesse. d’hydrolyse ü 
_croit généralement avec la proportion d'acide jusqu'à un Maximum, puis 


elle décroit quand la dose d'acide continue à augmenter. Aucune interpré- Fer 


talon satisfaisante n'a été donnée jusqu ‘alors. La formation lransitoire. ; 
d’un complexe Sucre + enzyme, de stabilité variable avec Ja réaction, 


permet de comprendre que. la vitesse d'inversion croisse avéc Je degré 


d’acidité, mais n ‘explique pas qu elle puisse diminuer à partir d’ une certaine 


dose d’acide. 


Nous avons démontré (*) qu *l est légitime, 'en effet, si concevoir Vinver- à 


sion di statique du saccharose comme une réaction catalytique dans laquelle 
_ le catalyseur s “unit transitoirement au corps qu'il transforme, la vitesse de 


formation de la! combinaison intermédiaire étant infiniment grande par. 


rapport à sa vitesse de dédoublement. S'il en est ainsi, à une quantité 
donnée de diastase, mesurée par un volume n, d’une solution diastasique, 


correspond un id a, de saccharose qu’on peut déterminer. Ce poids a, 
est-il une constante absolue ou, de même que la vitesse d’inversion, varie- 


lil lorsque la réaction du milieu vient à changer ? À 
Faisons agir une sucrase très active, orne à la dose de 2° pour 100, 


sur des cohifiols sucrées contenant 28,27 de saccharose pour 100" et des 


quantités variables soit de soude, soit d’ acide acélique. Le sucre étant en 
excès, la vitesse d’inversion e est d’abord constante, puis: elle décroit. À 
partir du temps T où la quantité de sucre Re AE encore présente 


dans la liqueur est précisément égale : à a;. On peut déterminer, pour chaque 


cas, et a,, ou, du moins, une valeur approchéedea, ; nos moyens de mesure 
ne nous permettent pas, en. eflet, d'atteindre exactementa,, mais il est facile 
de le comprendre entre une Han inférieure et une limite supérieure, égales 


respectivement aux poids, de saccharose qui restent dans les solutions aux ; 


deux instants #,., et , entre lesquels est situé le temps T. 


Ï 


(:) H. Cou et À. CHaupu, Comptes rendus, t. 167, re p- 33 pi A. CHAUDUN, 
Ann. Ch., 9° série, t. 15, 1920, p: 301. 


Re 
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Conditions expérimentales. 


’ 


Concentration initiale en saccharose........... 25,29 pour 100 ÿ 
Concentration en diastase 1,220 nt 2 D OU LODUR" | 
Température ...... ART LE AE D PNA 1025 


Poids de saccharose correspondant 


à la quantité de sucrase employée. e { 
Vitesse a 
Réaction du milieu. d’inversion. Limite inférieure. Limite supérieure. 
N \ mg CE g ‘3 
SORA ie en LE Pa Une ARE 18 1,615 1 , 667 à 
197 | j 
| ce 
N k | ë 
» PP ATEN ne SPA NERO 36 1,380 É,437 : 
3928 ht 
N \ ne 
Dee RD ARENA M 59 1.362 1,400! | A 
7897 OR 
Saerase seule ana ct ae 7 1,323 t 080 
: F ï 
Acide acétique 2—::...,...1. 75 1817 1,370 
{ 5500 97 ? / ay 
N À \ 
» Le Mg EE NN A AE 109 1,270 F,3/3 
2790 
à 6 209 1,289 
» Er ie loue JEU e0Ÿ 21 ele Lien she 1 172 j 5 
1933 LA A AN À 
h 0 004 1,150 
DR AN CR RE NO CA j1 1,004 NET 
I I100 © / 
N HE 
» Ce asie ‘ 104 0,927 1,012 
530 >9 “ 
N x 
» F7 sa era 98 0,904 0,964 
27 
» N 
RU PS PURE ERA) 0,890 0,938 
110 
N 
» DE M TU EE Le A 85 0,872 0,934 
55 
N ÿE 
» = DR 80 0,998 0,911 
27,9 
N x / 
» RE loose Nelaé are 08 0,819 9,004 
2 
» É EE DR DU PA VE 0,842 0,881 


Ainsi que l'ont trouvé les auteurs, la vitesse augmente d’abord avec 
l'acidité et diminue ensuite. On voit de plus que le poids a, de saccharose 
susceptible de fixer la quantité de sucrase présente dans la liqueur est d'autant 
plus faible que l'acidité est plus considérable. 
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C'est là le fait nouveau : l'addition d'acide se traduit par une diminution 
de la quantité d'ensyme qui entre en Jeu. La vitesse d'hydrolyse étant, toutes | 
choses égales d’ailleurs, proportionnelle à la quantité d’ invertine, à une. 
nono de la dose ne: correspond nécessairement une diminu- 
tion — (Av), de la vitesse; dès que (As), est supérieur à l'accroissement 
de vitesse (As), dû à RaBabiité plus g srande du complexe, la vartation 
totale de la vitesse Av = (Av), —(Av); devient négative. | 
= L'immobilisation apparente d'une partie de la diastase s ’expliquerait 
aisément dans l'hypothèse d’un complexe sucre + enzyme de nature phy- 
sique. Si, en effet, le saccharose se fixe transitoirement à la surface des par- 
ticules de sucrase, le diamètre de celles-ci, donc leur nombre et la surface 
totale variant avec la réaction du milieu, le poids «4, de sucre correspon- 
dant à.une quantité n, de diastase doit être, lui aussi, fonction de la 
réaction. : : | 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouvelle méthode pour la recherche de la graisse 
de coco dans le beurre de vache. Note de M. C.-F. Murrezer, présentée 


par M. Lindet. 


J'ai montré précédemment (*) que l’on peut déceler dans une graisse ani- 
male.la présence d’une graisse végétale en utilisant ce fait que le corps gras 
végétal introduit dans la graisse animale une substance étrangère: une 
phytostérine que l’on peut caractériser par le point de fusion de son acétate. 

Je me propose de donner et d’interpréter les résultats obtenus en appli- 
quant ce même principe à la recherche de la graisse de coco dans le beurre 
de vache. | 

La phytostérine extraite de la graisse de coco fournit un acétate fondant 
à 125°, tandis que la cholestérine caractéristique des matières grasses ani- 
males, possède un acétate fondant à 114°-114°,2, de telle sorte qu’en 
opérant comme je l'indique plus loin pour isoler les stérines, on obtient 
avec un beurre additionné de coco un mélange d’acétates de cholestérine 
el phytostéri ine dont le point de fusion est d'autant plus élevé que la quan- 
uté de graisse de coco est plus considérable. 


Le mode opératoire que ] ’emploie repose sur cette pr opriété des stérines d’être prè ê= 
cipitées par la digitonine sous forme d’une combinaison double : digitonide ou stéride. 


D —————_————————— —"—"—"—"—]—]—]—]—_—_ 7 


(*) Annales des falsifications, 1991, p. 35. 
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De préférence on effectue cette précipitation, non pas sur la matière grasse elle-même, 
mais sur les acides gras obtenus par saponification. De plus, lorsqu'il s’agit de beurre, 
al est nécessaire de fondre l'échantillon et de décanter la matière grasse sur un filtre 
pour la débarrasser de la partie aqueuse. C’est sur 508 de filtrat clair qu’on procède 
a la recherche de la façon suivante : 

_ Les acides gras fondus at bain- marie, à 70° UE sont traités par 20% d’une 
solution de digitonine cristallisée à 1 pour 100 dans l'alcool à 95°. La précipitation du 
digitonide commence aussitôt; on la facilite en ajoutant 1°% d’eau et en agitant fré- 


quemment. Après 30 à 45 minutes de chauffe, on recueille le précipité sur un petit 


filtre sans plis placé dans l’étuve à eau. 


_ On le lave avec du chloroforme chaud, puis à froid avec de l’éther, pour le débar- 
rasser de toute trace d'acides gras. C'est après dessiccation, une masse brillante de. 


follicules nacrées. \ 

On l'introduit dans un gros tube à essais (22°) et on le chauffe avec 2° à em 
d’anhydride acétique en maintenant une douce ébullition pendant 5 minutes. L’acétate 
de stérine est ensuite précipité par addition de 5 volumes d’ alcoôl à à 50°; on le recueille 
en s'aidant du vide. Le produit est repris sur filtre par l’éther froid et le filtrat éva- 
poré fournit l’acétate. On le redissout au bain-marie dans l’alcocl absolu (1% à 20°) 
et par refroidissement on obtient une masse cristalline qu’on essore sur plaque 

_poreuse. 

C’est l’acétate de stérine dont on prend alors le point de fusion par la méthode des 
tubes capillaires, au moyen d’un thermomètre de précision marquant le cinquième de 
degré et en s’entourant de toutes les précautions d'usage. 


A l’aide de ce procédé dénommé Essai à l’acétate de phytostérine, j'ai 
examiné des beurres purs d’origine française et leurs mélanges avec des 
proportions croissantes de graisse de coco. Les résultats obtenus sont 
* rassemblés dans le Tableau ci-après. 

En ce qui concerne les beurres purs, ces résultats montrent qu’on arrive 
_facilement, dès la deuxième cristallisation dans l’alcool absolu, à préparer 
un acétate de cholestérine propre à la prise du point de fusion. Ils montrent 
également, et c’est là ce qu'il s'agissait d'établir tout d’abord, que le point 
de fusion de l’acétate de cholestérine n’oscille qu'entre des limites fort 
rapprochées (113°,6-114°,2) dans ces beurres purs d’origine française. 

En ce qui concerne les beurres additionnés de graisse de coco, les chiffres 
qui figurent au même Tableau sous le titre « Beurre et Graisse de coco » 
montrent toute la sensibilité du procédé. On voit en effet que le point de 
fusion des mélanges d’acétates de cholestérine et de phytostérine s'élève 
progressivement avec la teneur en graisse de coco. 

De l’ensemble de ces faits, 1l résulte que : 

1° On obtient avec les beurres purs d’origine française, un acétale de 
cholestérine dont le point de fusion oscille entre des limites très voisines 
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Pr Ÿ +. Sur Ja. demande de l’un de nous, le D Charcot as lors de la dernière 


à un dispositif nouveau, de rapporter de gros blocs des fonds sous-marins. 
| | étude sommaire des matériaux recueillis et leur report sur la carte a 
# Le Fa permis de constater que des silex tout à fait analogues aux silex de la craie 
ee du Bassin de Paris jonchent, en très grande quantité, tout le fond de la 
ne centrale de la Manche. Ils sont généralement assôciés à des quar tzites 


HN trouvé ad large. de Flamanville (St. 50) est même constitué par une 
M 3 LÉRMRE véritable craie à Rosalina, Orbulina, Globigerina, etc. 
| Cette campagné du Pourquot- -Pas: ? a montré éaement que, sur le bord 
de la péninsule armoricaine, on trouvait dans presque tous les dragages des 
silex identiques, mais beaucoup moins nombreux. 
* Ces silex du fond de la Manche ne paraissent pas avoir été transportés 
à de grandes pne on pus les considér er comme trouvés à peu pres 
in su. 


# / 


de coco, valeur : si nettement supérieure au point de fusion | 


beurre pur d° origine française, même à. ‘4 
la dose réduite de 10 pour 100, peut être aisément décelée par l'essai à l’acé- 
ie de re lorsqu’ on isole les stérines pe vh digitonine comme je 


« raquo. Pas? ». ae de MM Pacr 


AE nature F de sous- marins, en particulier de Je fonds ae Fa 
ne ‘estencore à peu près inconnue, malgré quelques dragages faits par 
xAes Laboratoires de Plymouth et de Roscoff. 1. 


| campagne du Pour quoi- -Pas ? fait procéder à à des dore permettant, grâce 


_et à des roches paléozoïques: ils se trouveraient au-dessous d’un lit de 

ê gravier. Ces silex sont arrondis, mais non roulés : ils se montrent en très 
grande abondance : certains dragages en sont presque exclusivement 

sat : | composés, dans la grande fossé + ouest de. Cherbourg. Un échantillon : 


Leur existence. doit être rapprochée de celleïdu lambeau d'argile à silex 
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signalé par M. Bigot, sur le granite de Flamanville, et de la présence 
d’Ananchytes ovatus dans les alluvions anciennes de Bricquebec. 
Ils viennent confirmer l’opinion de Lebesconte qui, ayant trouvé des silex # 
crétacés sur des plages bretonnes, n ’admettait pas qu’ils fussent dus au lest : 
(de bateaux et pensait qu’ils provenaient de gisements situés au large. | 
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Carte des gisements crétacés sous-marins de la Manche. Les points numérotés sont ceux étudiés 
par 16 D' Charcot; les autres points ont été dragués par d’autres savants. 
! F 5 F 


Les échantillons recueillis montrent qu'un affleurement important de 
Crétacé supérieur à faciès craie, se trouve dans l’axe de la Manche et 
prouvent que la « Frouée de la Manche » existait déjà à cette époque, 
faisant communiquer les mers crétacées du Bassin de Paris avec celles des 
Pyrénées et des régions méditerranéennes. 

Un seul échantillon de Tertiaire, avec A/veoina, a été recueilli. Des 
sondages ultérieurs permettront certainement de multiplier ces trouvailles. 
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Mais, dès à présent, nous attirons l'attention sur l'intérêt qu'il y a, au 
point de vue géologique, à posséder des navires de recherches, comme le 
Pourquoi-Pas ? La supériorité incontestable de ces Laboratoires maritimes 
mobiles sur les Laboratoires fixés à terre s'étend non seulement aux 
sciences biologiques, mais aussi aux sciences géologiques. Leur intérêt 
théorique et leur i importance pratique s’en trouveront accrus d'autant. 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie de la province de Sam Neua (Haut 
Laos ortental). Note de M. Léon Dossausr, présentée par M. Pierre 
Termier. 


J'ai consacré A saison d'hiver 1919 120 Henaivnee de Sam Neua. 
Cette province correspond à l’ancien territoire des Hua Pan; c’estune sorte de 
glacis, situé à l’est du prolongement de la Chaîne annamitique, qui, par 
les hauteurs, dépend bien des vrais plateaux laotiens du Tran Ninh et de 
Luang Pr ru ; mais tous les cours d’eau, bientôt progressivement 
encaissés en contrebas d’une pénéplaine ancienne, descendent au Song Ma, 
à son affluent le Nam Sam ou haut Song Chu, ainsi qu’au Song Ca bref 
sont tous tributaires du Golfe du Tonkin ; à ce dernier titre, la province de 
Sam Neua peut être considérée comme une partie de l’arrière-pays géogra- 
phique de Vinb et de Thanh Hoa, dans le Nord-Annam. 

Au point de vue géologique, D Cri faite d’une étroite marge occi- 
dentale que je n'ai pas étudiée, la structure est homogène et la province de 

Sam Neua se présente comme un fragment d’un ensemble, qui se poursuit 
au Nord-Ouest et au Sud-Est et auquel je propose d'attribuer la désigna- 
tion de Zone du Nam Sam, du nom de la rivière située suivant son axe dans 
Sam Neua. 

Le substratum est formé par des terrains cristallins (granite, gneiss, 
micaschistes, schistes amphiboliques et calcaires cipolins) qui affleurent 
dans des massifs situés des deux côtés du Nam Sam, à savoir, au Sud-Ouest : 
la terminaison septentrionale du Pou Huat et le Massif du Haut Song Ca; au 
Nord-Est : le Plateau de Nong Kang et le Massif du Moyen Song Ma. 

Sur le substratum et principalement dans l’axe de la Zone le long du 
Nam Sam, mais débordant aussi sur les massifs cristallins, se rencontre 
une très épaisse série schisto-gréseuse, qui m'a fourni, dans une dizaine de 


C.R., 1922, 1° Semestre, (T. 174, N° 4.) 17 
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gisements, semés sporadiquement sur toute la longueur, des fossiles tria- 
siques. ie fossiles, étudiés par M. Mansuy, paraissent surtout corres- 
pondre à un niveau voisin de la Zone à Ceratites trinodosus; je cite, des gise- 
ments de Nong Kou, les Ammonites suivantes : Ceratites Samneuaensis 
Mausuy cf. C. ne Ceratites sp. aff. C. Ravana Diener, Ceratites cf. 
Padma Diener, Pinacoceras cf. Damest Mojs., Cuccoceras cf. C. Yoga Diener, 
Arpadites . de A. rimkinensis Mojs. Seul le mauvais gisement du Houei 
Khé Dic, m'a fourni une Ammonite, Anatbeutes sp. Aie A. Kelvint Ne 
qui fait songer à du Frias supérieur. 
La série PCR AIER IE OT triasique est envahie par des masses considé- 
rables et Hedbe d’une roche éruptive acide, dont le type moyen est 
une Rhyolite à quartz globulaire. En de ER points, notamment vers. 
le Sud-Ouest contre le Pou Huat et contre le Haut Song Ca, ces roches sont 
_écrasées Jusqu'à prendre l aspect de schistes cristallins. Les traces d’écrase- 
ment sont manifestes également dans la série gréso- -schisteuse et elles 
conduisent à considérer que tout l’ensemble a ghssé et flotte en contact 
anormal sur le substratum. : 

Au-dessus de la série triasique, suivant une bande étroite de direction 
Nord- Ouest, vient un paquet principalement calcaire que je désigne sous 
le nom de Calcaires de Ban O. Près de Ban O, à la partie supérieure du pa- 
quet, Jai recueilli des Brachiopodes : à Polaire laosensis Mansuy, Aula- 
cothyris Dussaulti Mansuy, Zelleria pentagona Mansuy, Zeilleria intermedia 
Mansuy, comparés à des formes calloviennes et des Bivalves, dont £ima 
sp. cf. L. Phillipst d'Orb. de l'Oxfordien européen. Les calcaires de BanO, 
où les brèches et les bancs laminés sont fréquents, semblent avoir à léur 
tour glissé sur la série triasique. 

Sur un espace très limité, à Muong Peun, j'ai rencontré, en discordance 
sur le Trias, un lambeau de grès et de marnes à végétaux rmiopliocenes} 
du type des formations de Yen Bay au Tonkin. 

Enfin, pour compléter ces données géntrales sur la structure de la pro- 
vince de Sam Neua, une longue traînée de roches à pyroxène, profondes, 
postérieures aux charriages de la région, se poursuit suivant la direction 
Nord-Ouest et sépare le Dean de Noie Kang du massif du Moyen Song 

Ma. M. Ch. Jacob, qui a examiné mes “ecbaione considère leur type 
moyen comme une diabase andésitique; tandis que 1 roches d’un petit 
massif, isolé de la traînée principale vers Muong Pao, offrent des feldspaths 
acides et peuvent être appelées syénites à pyroxène. 
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GÉOLOGIE. — Les massifs autochtones du Nord-Est du Tonkin. Note 
fe M. Rexé ia par M. Pierre Termier. 


Depuisle début de l’année Ha ai été dhbL IE réviser, dansle Nord- Est du 
Tonkin, la vaste surface qui s'étend depuis la frontière de Chine, à l’est de la 
province de. Lang-Son et du Territoire militaire de Cao Hdue jusqu’à la 
Rivière Claire aux environs de Ha Giang. Déjà considérée antérieurement à 
mes travaux, au moins en partie, comme un pays de nappes, ceite région 
montre en effet des lambeaux charriés, qui reposent sur une série schis- 
ieuse recouvrant elle-même des massifs autochtones. Cette note se propose 
d'indiquer les principaux caractères de ces derniers. 

Je les groupe suivant trois arcs, g grossièrement concentriques enire eux 
et concentriques à un massif, également autochtone et formé exclusivement 
de terrains cristallins, le UE du Haut Song Chay. 


Pour les arcs, envisagés de l’extérieur à l’intérieur, voici les éléments que jy 
reconnais : 19 Massif du Bac Son, affleurements calcaires des régions de Diem Hé, de 
Lang Son, de Na Cham et de That Khé, massif calcaire de l’est de Cao. Bang 
2° Fenêtre de Yen Lac, Fenêtre de Phien Dia, Anticlinal du Lung Une 39 Are da 
Coc Xo, correspondant à VAnticlinal du Coc Xo proprement dit, au Dôme de 
Ngan Son, au Dôme du Nui Tong Tinh et aux affleurements de la vallée du Song Niao; 
l’arc du Coc Xo peut-être prolongé, dans l'Extrème Nord du Tonkin, par le massif du 
Dong OQuan. ‘ 


1 


Au point de vue stratigraphique et en excluant le Dong Quan, qui sort 


du domaine de mon étude, les terrains sédimentaires des éléments autoch- 
tones sont exclusivement, où je les ai étudiés, le Dévonien et POuralo- 
permien. 


* Je vais considérer le Dévonien dans le Massif calcaire à l’est de Cao Bang, puis dans 
la Fenêtre de Yen Lac. — A l’est de Cao Bang, la série est la suivante, de bas en haut : 
1° Schistes de Ban Gioc à Spir ifer crispus His. et Grès du Bong Son: 2° Schistes à 
Sptrifer speciosus Schl., avec calcaires dolomitiques subordonnés; le schistes, très 
généralement fossilifères et très constants à la base, ont fourni une riche faune, bien 
connue par les travaux antérieurs, et définitivement rangée dans l'Eifélien ; 3° Calcaires 
dans lesquels j'ai rencontré Stringocephalus Burtini Defr.; 4° Série de Ha Lang, 
formée de calcaires siliceux à phtanites avec importantes intercalations de lydiennes; 
5° Série de Ban Cra, composée de schistes en plaquettes et de calcaires griottes sans 
fossiles. — Les terrains de Yen Lac complètent les indications de la succession précé- 
dente; ils montrent à leur base la Série de Na Man, située sous le complexe schisto- 
calcaire à Spirifer speciosus, par conséquent au niveau des Schistes de Ban Gioc et 
des Grès du Bong Son. Cette série, très, fossilifère, a fourni notamment, d’après les 


J 
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déterminations de M. Mansuy : Calceolga sandalina auole Plectamboniles PA 
censis Mansuy, Jia IR eSGERrE Douvillei Mans., Chonetes Lantenoisi Mans., Stropho- 
nella inversa Mans., Spir ifer all. speciosus Schloth., Sp. cf. crispus His., Proetus. 
namanensis Mans., toutes espèces rencontrées, sur un point ou sur un autre, avec la 
faune à PT speciosus, sauf le Spirifer comparé à Sp. crispus His.; celui-ci con- 
sidéré j jusqu” ici en Indochine comme caractéristique du Gothlandien, 2 Data main— 
tenant comme moins probant. L'ensemble de la faune de Na Man est eifélien; il en est. 
donc de même des Schistes de Ban Gioc et des Grès du Bong Son. À Yen Tue sur les 
schistes à Sp. speciosus, vient une épaisseur considérable de lydiennes avec calcaires 
subordonnés, qui représente ici la série de Ha Lang; puis on trouve la série schisto— 


‘ calcaire dite de Pa Pé, avec notamment : Rhynchonella cuboides Sow., Rk. letiensis 


Gosselet, mut. ortentalis Mans. Ces deux espèces dont j'ai recueilli la ee éga- 
lement à Phien Dia, témoignent de l'existence du Dévonien supérieur. 


En résumé, pour le Dévonien, on ne peut parler avec certitude, dans les 
massifs envisagés, que d’Eifélien, de Givétien et de Dévonien supérieur (!). 

L’Ouralo-Permien, FoRRCnte exclusivement par des masses calcaires 
souvent imporiantes, n’a fourni comme fossiles déterminables que : Spt- 
rifer Nikiuint Tschern. et Schwagerina cf. Schw. princeps Ehr. 

Les terrains cristallins ne se rencontrent que dans l’are du Coc Xo dont 
un des éléments, le Dôme de Ngan Son, présente, avec le Phan Ngame, 
des granites qui passent à des gneiss, passant eux-mêmes à des schistes et à 
des calcaires eiféliens fossilifères. Le granite du Phan Ngame est donc post- 
dévonien. SR 

La disposition tectonique des terrains dans les éléments autochtones 
révèle des particularités intéressantes ; je m attache au plus complet, celui. 
de l’est de Cao Bang. 

Le fait le plus ‘apparent, reconnu depuis les premières explorations, 
réside dans la discordance de la masse calcaire ouralo-permienne sur les 
terrains dévoniens ; celle-ci débute presque toujours par des brèches, inter- 
prétées jusqu'ici comme étant l'indice d’une transgression ; je leur auribue, 
plutôt une origine tectonique. 


\ 


L’allure des brèches, composées’ de morceaux très anguleux, de toutes dimensions, 
jamais roulés, montrant souvent au microscope des parties recristallisées, tordues; la 
nature des morceaux, surtout constitués par l’Ouralien qui est massif au-dessus de la 
brèche ; la nature du ciment, formé de calcite avec grands rhomboëdres de clivage, 
sont autant de caractères d’une brèche de friction ; à quoi s'ajoutent, pour témoigner 


(*) On connaît, au sud de la région que j'ai étudiée et sur le prolongement de la 
Fenêtre de Yen Lac, des schistes gothlandiens à Climacograptus cf. scalaris His.; ils 
forment un affleurement très restreint près de Na Yan, sous un complexe schisto= 
calcaire dévonien très écrasé, et ne se placent malheureusement pas dans une suc- 
cession lithologique régulière, 


." 
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de charriage, le laminage intense du Dévonien sous-jacent, dont les bancs au contact. 
sont Eee ont froissés el tordus, ainsi que les suppressions fréquentes au sein ‘ 


même du Dévonien, surtout vers l'Ouest, près du domaine des schistes superposés 
à l'Ouralien. 


‘Sous l’Ouralien discordant, on reconnaît, à l'est de Cao Bang, une dis- 


position en dômes relativement tranquille dans la partie orientale du massif, 


où ces dômes séparent des dépressions synclinales ayant conservé des 


lambeaux: importants des calcaires ouraliens. Dans l’ouest du massif, au 


contraire, la couverture ouralienne, à peu près horizontale, recoupe, par 
sa base, la tête des dômes écrasés des terrains dévoniens; c’est là que la 


discordance téctonique s’observe avec le plus de netteté à la faveur de 


fenêtres, par exemple au nord de Quang Uyen et en de nombreux points 


du Lu Khu. Bref, les choses semblent s'être passées comme si la,couver- 


ture ouralienne avait été charrice sur une (eron plissée en dômes, un peu 
avant son arrivée. 


GÉOLOGIE. —_ Sur la structure du Trias des regions de Meknes à l'Innaouen 


(Maroc septentrional). Note de M. P. Russo, transmise par M, Ch. 


Depéret. 


D'une série d'observations faites dans le Gharb et dans les régions de 
Meknès , de Fez et de l’Innaouen en 1921, je détacherai les faits suivants 
relatifs à Lallure tectonique du Trias : 

° Dans toute cette zone, des affleurements de Trias gypso-salin se mon- 
trent tantôt en série normale sous le Lias inférieur, tantôt hors de leur po- 
sition primitive, les masses gypseuses s’élevant, grâce aux fentes du Lias 
jusqu’au Tertiaire, dans des conditions qui semblent analogues à celles 
indiquées par M. Savornin, dans le Hodna (Algérie). 

2° Les couches gypso-salines ne semblent pas toutes triasiques. Une 
partie sont éocènes où même miocènes et proviennent vraisemblablement 
de terrains triasiques remaniés. \ 

3° Les points où le Trias gypso-salin se montre sous forme de masses 
remontant du dessous des couches liasiques jusqu'au contact des marnes 
vertes helvétiennes se voient notamment dans les collines qui, au nord de 
la Nzala el Oudaïa, bordent la route de Kez à Petitjean, sur les bords de 
l'Oued Mikkès. On y voit une masse de gypses, d’argiles rouges et de sel 
gemme, accompagnée de diabases, et située sous É calcaires bleus du 
Lias, s'étendre vers le Nord; puis lg calcaires liasiques surmontés de termes 
plus élevés du Taiastique. d'Eocène et de Bardigalien, s’interrompent 
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brusquement, laissant le Trias monter verte ts jusqu’au contact des 
marnes vertes helvétiennes qui couvrent tout le pays. FI 

4° En bien des points, le contact du Trias et des marnes miocènes existe, 
mais sans qu’on puisse suivre le passage du Trias à travers le Jurassique’: | 
dans ce cas le Trias forme une amygdale au milieu des marnes, et les masses 
de gypse et de sel forment constamment des änticlinaux peu étendus, à 
pendage voisin de la verticale, ayant les caractères d’anticlinaux diapirs 


Ÿ 
de faible envergure. 


5° Dans toute cette région, je n’ai observé aucune trace de mylonites, de. 
brèches de friction, ni de roches écrasées, et la forme même des pointements 
de Trias exclut dans la région jrs (pays entre Ouergha et Sebou; 
zone entre Petitjean, Meknès, Fès.et vallée inférieure et moyenne de l’In- 
naouen), la présence de nappes de Ce et fait ressortir le caractère 
intrusif de Trias. 

6° L’àâge des térrains tertiaires en contact avec le Trias a été déterminé : 
pour l’Eocène ; par la découverte de Nummulites Gisehensts et af. Gisehensis 
A mat L. Doncieux) et pour le Miocène, par l abondance d’une 
grande Turritella voisine de T. gradata, Menke, sans être identique à cette 
ce de Burdigalien d’ one 


| 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l'importance pratique et phylogénétique du 
talon antérieur (T,) des molaires des mastodontes et des es 
Note de M. Saspa STEFANEscU. 


4 


| 

De Roi que le T,, le T, des molaires des mastodontes et des éléphants, 
que j'ai étudié au point de vue pratique et phylogénétique, présente des 
Caractères morphologiques utilisables à la détermination de droite ou de 
gauche des molaires, et des caractères morphophylogénétiques utilisables à 
la détermination du phylum des mastodontes bunolophodontes et des élé- 
phants qui sont leurs descendants. Cette affirmation est basée sur les faits 
suivants : 

1. D’après Vacek (!), le T, et le T, des molaires des mastodontes angus- 
tidens, longirostris, arvernensis n’ont pas la même valeur morphologique, car 
le T, est une vraie colline, tandis qne le T!, n’est que le produit du collet 
(cingulum) du bord antérieur de la couronne. Nous généralisons cette juste 
observation, qui convient aussi bien aux molaires des mastodontes précités. 
qu'aux molaires d’Ælephas meridionalrs et de tous les éléphants. 


(') Ueber œsterreichische Mastodonten, 1839, p. 15 et 34. 
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est plus rapproché du côté externe que du côté Ter Le de la couronne. Or, 

_ d’après mes observations, c’est un fait général que le T, des molaires infé- 
rieures des mastodontes D A ares et des éléphants est déplacé et 
penché vers l'extérieur de la couronne. 

Le déplacement est dû au développement inégal des Tr PrA de la pre- 
mière colline. En effet, le sommet du T, est placé juste à l’endroit qui 
sépare le T,, de T,,, mais il est plus rapproché du côté externe que du côté 

à interne de la couronne, parce que, transversalement, le T,, est moins large 
que son congénère FT. i 

“Le Lo AP est dû à la direction oblique, de l extérieur à l’intérieur, de 
la racine antérieure (R,) de la molaire; le E. qu elle porte est penché, en 
sens inverse. | j 

Puisque Dole bDrht le T,, des molatres inférieures est déplacé et penché 
vers l'extérieur de la couronne, il s'ensuit qu’il nous indique le côté externe, et 
par conséquent la ae de droite ou de gauche des molarres. 

II. Chez la m° de Mastodon longirostris, Falconer (? ) a observé « an 
accessory crest in front » qui « de la pointe principale interne descend obli- 
quement vers la base de la pointe la plus externe », et Vacek (?) a remarqué 


que derrière le collet du bord antérieur de la couronne de M°'de Mastodon 


ü angustidens il y a une série de mamelons (en allemand ane Hügelfolge), qui 
«du sommet de la principale pointe prætrite, va au pied antérieur de la 
principale pointe posttrite». Or, d’après mes observations, la'série de 
mamelons en question n’est que le lobe antérieur (a) du T,, de la première 
colline, et parce qu’il rappelle, en apparence, l'aspect d’une aile déployée, 
Ft appelle: lobe aliforme (L,y). 

a. Mais chez les M= de Mastodon arvernensis de ma collection et de 
les M: de Mastodon Heron is figurées par Vacek (‘), le L,, n'existe pas 
derrière le Le Nous nous trouvons donc en présence des deux bouts du 
phylum des mastodontes angustidens, longirostris, arvernensis, à savoir : le 
bout initial angustidens, dont les M-ont L,,, et le bout final ongirostris, 
arvernensis, dont les M: n’en ont pas. 

b. Si nous /admettons que le phylum Mastodon angustidens — longr- 
rostris —> arvernensis est réel, ipso facto nous admettons que l’évolution 


1) PL IL, fig, 2-04, 4-5, et p. 29+30, 


) 

) Palæontological Memotrs, 1. 4, p. 107. 

YuOprcrt. p.10: pliIV fi 3-87. et pl. V, fig. 1-1 a. 
) PL IE, fig. 1-1@. 


4 


He 
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IT. Vacek (' ) à remarqué que le TS des > et M- de Wastodon Hirosans 


232 EU ‘ACADÉMIE DES SCIENCES. 


’ D L 4 r 9 A 
du T, et du L,,est en corrélation inverse; à mesure que le T, s'accroît, 
à { " js à 


le T,,, se réduit. 

c. Chez les molaires supérieures des mastondontes angustidens, longi- 
rostris, arvernensis, L, existe toujours derrière le collet, car quelle que soit la 
différenciation qu’il a subie, soit en trèfle à quatre lobes (<—c,a,p,m), 
soit en trèfle à trois lobes (<e, a, p), ou à deux lobes (/” e, a), le T,, de la 
première colline a gardé le lobe a. | 

Chez les molaires inférieures des mêmes mastodontes, L,, existe aussi, 
mais seulement chez les espèces dont le T,, en question, différencié en trèfle 


à quatre lobes, ou en trèfle à trois lobes, a gardé le lobe a. Chez les espèces 


dont le T,, de la première colline, diférencié 
a perdu le lobe a, le L,,, n'existe pas. 
IV. D'après Vacek (‘), le T, est une excroissance en forme de coussin, 


en trèfle à deux lobes(N e,p), 


l 


(en allemand poisterarüge Wulst et polsterartige Wucherung), incapable de. 


s'organiser en colline. Mais, d’après mes observations, le T, est une lame 
triangulaire ou ovale, au sommet et aux bords libres mamelonnés ou digités, 
convexe en avant, concave en arrière, formée de deux moitiés asymétriques 
qui sont, en réalité, deux tubercules congénères différemment différentiés et 
inégalement développés, le plus gros situé du côté du T,, de la première 
colline. | 

La base du T, est chlique, élevée du côté du T,, et abaissée du côté 
du T,.. Qui: CURE 

V. Telle que je viens de l’exposer, l’organisation du T, est plus facile 
à vérifier chez les M- de Wastodon arvernensis que chez les mêmes molaires 
d’Elephas meridionalis. En effet, à première vue, le T, des M: de cette 
dernière espèce paraît être la plus antérieure vraie lame de la couronne. 
Mais, en observant attentivement, on peut s'assurer qu'il présente tous 
les caractères du T, de Mastodon arvernensis, à savoir : il est déplacé et 
penché du côté externe de la couronne et sa base est oblique, élevée du côté 
du "T, et abaissée du côté du T,. 

En outre, le T, est petit et, par sa petitesse et par sa situation, il cor- 
respond au collet du bord antérieur de la couronne. Il n’est pas une vraie 
lame, car les vraies lames antérieures de la couronne des M: des éléphants, 


de même que les collines antérieures des M: des mastodontes sont les 


plus grandes et les plus redressées; les suivantes décroissent, de manière que 
la force trituratrice de la couronne est inclinée d'avant en arrière. 
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Puisque le T, des molaires d’ Elephas donne el de Mastodon arver- 
nensis présente les mêmes caractères morphologiques et puisqu'il est eng'endré 
de {a même façon, par le collet du bord antérieur de la couronne, il s ’ensuit 
que ces deux espèces sont liées phylogénétiquement et que les te 
bunolophodontes sont les ancètres de l’ Elephas meridionalis et de ses descen- 
dants. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Observations sur la sculpture du relief 
par les glaces. Note de M. Axpré Azrix, présentée par M. Ch. Barrois. 


Willard D. non a observé dès “1883, au mont Lyell, que l’action 


érosive la plus puissante à laquelle les cirques glaciaires: doivent la sculp- 


ture de leurs formes est l’alternance du dégel diurne et du regel nocturne, 
en été, à l’intérieur de la rimaye. Cette action a pour effet ee déliter la 
paroi tes toujours humide, et d’en arracher les débris, qui passent 
sous la masse aire et sont entrainés avec la moraine de car L’arra- 
chement rocheux ainsi déterminé au-dessous de la surface de la glace par les 
variations de température est une des formes du phénomène encore trop 
vaguement défini qui a reçu le nom de rivation ('). Johnson et, à sa suite 
Bernard Stracey, qui, en 1912, a refait les mêmes expériences au Blümli- 
salpstock, estiment que cette action joue un rôle morphologique plus con- 
sidérable que la démolition subaérienne au-dessus de la surface de la glace; 
jusqu'ici, dans l’école française, on a été plutôt porté à en réduire l’impor- 
tance. 

La période actuelle Benne décroissant met bien en valeur les 
résultats de ce processus, comme on a eu l’occasion de l’observer en 1921 
dans l’Oisans. En effet la décrue, sensible ; jusque dans la partie haute de 
presque tous les glaciers, fait aujourd’hui émerger, autour des cirques et 
sur une hauteur de plusieurs mètres, la paroi rocheuse (amont) des 
rimayes; ces murailles, à peu prés verticales, sont un obstacle nouveau, 
parfois fort gênant, à la circulation en haute montagne. Cette barrière 
périphérique est connue des géomorphologistes dans les anciens cirques 
glaciaires vidés de glace; c’est elle que Gilbert; en 1904, appelait schrund- 
line, et que nous proposons d'appeler en français, d’une manière plus 
expressive, le zaur de rimaye. 

Les observations de Johnson et Stracey ne portent que sur le cas parti- 
culier de la rimaye et du recul des parois du cirque. Nous avons cherché 


(!y CF. Eu. px Marronws, Le rôle morphologique de la neige en montagne (La G., 
t. 3%, 1920, LI, p. 255-267). 


He 
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à les étendre au cas général de la crevasse glaciaire, et par suite à la sculp- 


ture de toutes les ne de terrain corrélatives à la présence des glaciers, 


cherchant par là à compléter, d’un point de vue différent, la théorie géné- 
rale formulée par Em. de Martonne ("). LEE Nan FH ‘4 
l'our cela, 1] a élé fait des observations directes, non _ plus dans dés 
rimayes, mais dans les grandes crevasses de la zone d’ ablation d’une langue 
glaciaire. Après un sous nombre d'observations rapides réparties sur 
plusieurs années, on a choisi pour des études précises, sur le versant est du 
Pelvoux, le gradin inférieur: du Glacier Blanc, où de grandes crevasses 
Dierale viennent s'ouvrir obliquement contre la paroi rocheuse de la 
rive gauche, de telle manière qu'il est possible d’ y pénétrer et d’en explorer 


Le fond sans trop de difficulté, sur quelques dizaines de mètres. La roche 


encaissante est ici formée de schistes cristallins gneissisés, très acides, de 
couleur presque blanche, et très durs, à grain très fin, résistant bien aux 
actions subériennes et conservant bien les empreintes. Sur le bord du gla- 
cier, cette roche est moutonnée, avec nombreuses gouttières étagées; l’en- 
semble présente un beau poli, avec quelques siries, et des placages de 
moraine dans les creux, l'outil dont le glacier s'est servi pour effectuer le 
polissage étant ainsi demo sur sa zone même de travail. 
L’exploration de deux grandes crevasses a été faite les 10 et 17. août 1920. 
Les variations diurnes de température au cours de cette journée sont bien 
mises en évidence par les lectures suivantes, faites au thermomètre- fronde 
dans l’une > d’ elles (à o° près) : ; 


Températures. 
Fond . Surface 
6 de du glacier 
Heures. la crevasse. (à l'ombre). 
h 0 0 
TO ROME O0 AO e.LCL ARE Re MC RIRES 0,3 5,9 
» 12 re A RE NT ee M Par RON INES s SD 9,7 
» SN M AN D VE: : 6,8 119 
» TONER LR Ou ME HER. VE sE Tete 0,1 8: 2 
» D'HONARROUNOEE ÉEEt SA CS ERE —1,9 —0,, 2, 4 
L'LAOU EN OS STAR LU EEE CE A IeEe —2,7 .—9,6 
Altitude des points d'observation (?)......... 2463" 2485% 


Or le fond des deux crevasses a montré nettement le processus décrit 


(*) Sur la formation des cirques (Ann. de G.,t. 10, 1001, p. 1-10); L'érosion 
glaciaire et la formation des vallées alpines (1bid., &. 49, 1910, p. 289-397, et t. 20, 
1911,:p. 1-20). 

(?) Evaluée au baromètre par comparaison avec la cote Hubs de refuge 
Tuckett. 
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- par Johnson et Stracey : délitage, arrachement et décollement des blocs, 
entraînés seulement moins vite dé le cas de la crevasse parce que, le ad 
étant plus près de l'horizontale que de la verticale, la pesanteur du caillou 


_n’agit guère; en revanche, les ruisseaux d’eaux de fonte sont des agents de 


transport eflicaces. restiluant sans cesse une surface fraiche aux actions 


_gélives. Il y a donc abrasion de la surface rocheuse du fond, et abrasion | 
| “vigoureuse, enlevant sur la totalité du fond une épaisseur appréciable de 
masse rocheuse. Cette épaisseur, variant avec la grosseur des blocs 

(quelques centimètres de diamètre en moyenne), paraît être, aux points et 


à la date considérés, de l’ordre de grandeur d’au moins 1° par jour; 


c'est dire qu'elle parait relativement énorme par rapport à toutes les 


autres actions érosives connues. Nous A et d'appeler cetle action 


À spéciale la COTTOSion sous-glaciaire. 


X 


\ , 0 
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Modifoanons apportées + a la so de Sangatte 
à la suite des tempêtes de décembre 1921. Note de M. G. Dusors, présentée 


par M. Ch. Barrois. 


7 


tu se sont déchaïnées en décembre dernier sur la côte de 
Calais et ont failli provoquer la rupture de la digue de Sangatte. Il s’en 
est fallu de peu que le Calaisis presque entier et une partie de la Plaine 
maritime flamande ne fussent envahis par la mer, catastrophe renouvelant 
celles qui se sont déjà produites au cours des âges et que l’histoire à con- 
signées (!). On sait en effet que le niveau moyen de la Flandre maritime 
est inférieur à celui des hautes mers. | 

L'action destructive des vagues s'est exercée à trois reprises différentes 
en novembre et décembre (particulièrement les derniers jours de décembre), 
chaque fois qu'un vent violent soufflant de l'O-N-O a uni son action à 
celle du flux, et cela par des marées à coefficients très élevés. | 

Le grand pierré occidental de Sangatte a été dégagé du sable qui en 
masquait la base et montre maintenant son soubassement; différentes 
pierres en ont même été descellées. 

A lest du petit pierré oriental, la protection du pays n'est assurée que 


‘par une ligne unique de dunes qui, en certains points, ne dépassent guère 


20" de largeur à la base. Cette ligne de dunes a été attaquée sur 600" de 
longueur et, dans l’ensemble, rongée sur la moitié de son épaisseur; par 


(1) Brancrar», La Flandre, 1906, p. 213-215. 
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places, le sommet de la dune dépasse à peine de 1" le niveau des marées de 
vive eau. 

Le danger immédiat a été écarté grâce aux mesures de protection qui 
ont été prises (lignes de fascines et muraille de sacs de sable) sous l’active 
direction de M. l'Ingénieur des Ponts et Chaussées de Calais. La menace 
d'inondation du Calaisis subsistera cependant jusqu’au moment où l’on 
aura prolongé la digue empierrée de Sangatte d’abord jusqu’au niveau de 
la ferme Tournant (où la côte s’infléchit légèrement vers l'Ouest), puis 
jusqu’à la digue de Calais. : | 

L'extrémité nord-est du pierré oriental de Sangatte s'appuie sur le 
cordon littoral ancien des Pierrettes dont là section par le littoral actuel 
était habituellement recouverte par Ta dune. Cette section, décapée par la 

vague, est actuellement visible. 

fa plage, dont le niveau s'est abaïissé de plus de o",50 en: certains 
endroits, a été nettoyée du cordon de galets qui la recouvrait au pied de la 
dune, et qui était constitué de galets de grès diestien, de silex et de craie. 
Le sable lui-même a été enlevé en partie de telle façon que le soubassement 
géologique de la plage est visible tant au sud-ouest qu’au nord-est du 
cordon des Pierrettes. . UT | 

Au sud-ouest du cordon des Pierrettes, on peut suivre la ne presque 
sans interruption au pied des différents pierrés successifs et principalement 
à la base du grand pierré occidental jusqu’au « Chalet des Mouettes », non 
loin de |” dois ; 

Au:nord-est du cordon des Piérréties: on ne voit affleurer que l’argile 
grise des polders à Æydrobia ue, Screen Piperata et coquilles ter- 
restres. { 

Ces observations complètent les documents fournis par une série de 
sondages que j'ai effectués l'été dernier dans le Calaisis et confirment les 
conclusions que j'avais été amené à formuler par la seule interprétation de 
ces documents (!). ‘4 

Le grand trait dominant de la structure géographique et géologique du 
Cola est fourni par le cordon des Pierrettes et ses ramifications : digi- 
tations du Virval, cordons sableux de Marck et de Petit-Courgain. 

Au sud du con des Pierrettes, sur les sables et les argiles gris bleu, 
repose, de façon très constante, la be affleurant au sol ou recouverte 
de sables blancs, d'argile des Holden ou d'argile de marais. 


(*) Séance de la Société Géologique du Nord du 9 novembre 14215; en cours de 
publication dans Ann. Soc. Géol. Nord, 1. k6, 1927. 
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Au nord du cordon, le sol des polders ou des plages asséchées est com- 
posé essentiellement de sables et d’argiles gris bleu à la base, de sables 
variés, puis d'argile grise des polders au sommet. La tourbe y est très 
exceptionnelle; elle se rencontre sporadiquement en petits amas derrière 
la dune de Petit- Courgain et près du Cran à Sangatte, de part et d’ autre 
dela digue Camyn. | 
Fine — Les sondages et les affleurements 4e. là plage de Sangatte 


montrent que la tourbe s’est formée à l’abri de la mer derrière lé cordon 


littoral des Pierrettes ou derrière ses ramifications lorsque ce cordon pos- 
sédait encore sa base d’attache, maintenant détruite par la mer à la suite 
du recul du Blanc-Nez. 
La tourbe ayant commencé sa formation au Néolithique, il faut admettre 
que le ÉOedut des Pierrettes était constitué, au moins dans ses grandes 
lignes, dès cette époque. 


} 


MÉTÉORCLOGIE., — Le déplacement des hausses et des baisses barométriques 
et la direction des cirrus. Note de MM. E. BESSON et H. Durueir, pré- 
sentée par M. Bigourdan. 


D’après une Note Hoie (!), on a vu que nous avions dressé des cartes 
représentant les variations moyennes de la pression atmosphérique dans 
les 24 heures en Europe, ayant accompagné un passage de cirrus à Paris, 
en distinguant 16 directions pour le mouvement des cirrus, en divisant 
l’année, en deux semestres, et en séparant les cas où la hauteur baromé- 
trique à Paris avait été supérieure à 760"? de ceux où elle avait été infé- 
rieure à cette valeur, Pour chacun de ces 64 groupes, nous avons construit 
deux cartes de variations moyennes, l’une de la veille au jour d'observation 
des cirrus, l’autre de ce jour au lendemain. 

Le déplacement, en 24 heures, des lignes d’égale variation (isallobares), 


s’y montre en général assez nettement, malgré les déformations qu'elles 


subissent. Les domaines de hausse ou de baisse sont presque toujours 
allongés et ont souvent la forme de bandes traversant toute la carte. 
L'orientation de leur grand-axe a été prise comme représentant l’orrentation 
des isallobares quand celles-ci avaient une forte courbure. 

Indépendante de la saison ét de la hauteur du baromètre, du moins en 
première approximation, l’orientation varie suivant la direction des cirrus 
comme le montre le Tableau ci-après : 


1) Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 1104. 
12 ) 92150 
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\ Direction DNS NES : Direction , ( ! 
Direction Orientation du mouvement Direction Orientation du mouvement 
des cirrus. des isallobares: des isallobares. des cirrus. des isallobares. des isallobares. 
MANN SUN W SENS HAN ANT EME 
NW N\. :WSW SE NN ON Ne de ON 
NNW . NNE CRÉENT SSE 1 (NW) WSW. 
N NNE  WNW SU NNW SW 
NNE NE |! -WNW SSW , . N 0/0 WNW 
NE ENE SR Dee a Be NN A A Ne SN PAS 
ENE La DE te ns WSW ANNE TE A 
E ee D PNA eu ONE). NW i 


3 ll 


On voit que les isallobares sont orientées en et N- & mais tendent 


1 


à se mettre en croix avec la direction des cirrus quand ce ceux- CL viennent des 


régions D Nord ou Sud. 
ab remarque, jointe à félle que les cirrus de la moitié Nord vont en 


général d’une zone de baisse à une zone de hausse, tandis que ceux de la 


moitié Sud vont d’une zone de hausse à une zone Ua baisse, fournit une 
interprélation de la loi énoncée à la fin de la Note précitée. : pre À 

La direction du déplacement des isallobares est à peu près de 
laire à leur orientation. Comme celle-ci, elle paraît indépendante de la 
saison et de la hauteur du baromètre. La moyenne annuelle est ANSE RANE 

La vitesse ne peut être mesurée sur nos cartes qu’assez grossièrement, 
les isallobares ne restant pas parallèles à elles-mêmes. Elle semble he 
grande en hiver qu’en été. Nous évaluons sa valeur moyenne à 960" en 
21, heures, soit 4o"" à l’heure ou 11° par seconde. 

La distance entre les lignes de hausse et de baisse maximum est en 
RE de 1300"%, ce qui donne 2600!" pour la longueur d'onde et 

,7 jours pour la période (!). 

5 est intéressant de comparer aux résultats que nous venons d’ indiquer 
pour le mouvement ni ondes barométriques, ceux “es les dix : mêmes 4 


(:) Ce dernier chiffre s'accorde avec le résultat de Tétude des variations inter- 
Aiurnes du baromètre dans une même station. Si l'on considère la série des moyennies 
(FN de la pression atwosphérique, la fréquence pour 100 des divers intervalles 
séparant deux minima consécutifs dans cette série est, d'après 20 ans d'observations, 


la suivante : 
Intervalle en jours. Mn nee 


e Fa Eee RE + 

2 ». 4 5 6 ie 8. SAVEURS LE ARE 1 ROURS CPE0 
Paris 12 22 20 UTO DONS RME » » 1 QUES 
Upsal:e 59 56 07 PO PTS (US ANS SE SEE 


Dans nos régions, les minima barométriques se succèdent donc le plus souvent 
à 9 Jours d’ erra lle 


Nr 


années DA AE nous ont fournis sur le mouvement des cirrus 


à Paris. nas L 


: Octobre. Avril | | 
; $ K à mars. à septembre. Année. 
L'AEEES Direction................. RE W LANTA LE W6° S 
1000 V , va, ARR ÿ 
\ Vitesse relative PU AN 3m 00 os Te M 
Vitesse About 0 APE + 24m,6 2om,4 24", 4 


n MAL i 


D DE vitesse relative a été mesurée au néphoscope. La vitesse absolüe a été. 
: foulée en multipliant la vitesse relative par la hauteur moyenne des cirrus. 
(et cirro- -stratus), qui est, d’après Teisserenc de Bort ( ), «de ri men Rivers 


de 8k,8 en été et de 8k®,5 pour l’ensemble de l’année (au- -dessus de l’alti- 
_tude de Montsouris, 77e). 

Cirrus du Nord-Ouest. — Tls présentent une singularité remarquable. Si 

pour un quelconque des groupes de cas considérés (par exemple pour he 


cirrus de direction N, semestre d'octobre à mars, pression supérieure à 760 : 


‘à Paris) on examine quelle est la fréquence des diverses valeurs de la 
variation de pression de la veille au jour des cirrus dans une station déter- 
minée, on constate que cette fréquence passe par un maximum ‘unique, 
correspondant : à la valeur moyenne de la variation. | 

Les cirrus du Nord-Ouest font toutefois exception. En hiver, tant par 


haute que par basse pression, et en été par haute pression (les cas de basse 


pression en été sont trop peu nombreux pour une telle statistique), on 


remarque que la fréquence offre, sur la Mer du Nord et l’ouest de l’Europe, 


deux maxima, correspondant l’un à une hausse, l’autre à une baisse. On en 
conclut que 1 situations caractérisées par le que la direction des citrus 


est NW à Paris répondent à deux types différents. Nous les avons séparés 
le mieux possible et avons dressé, pour lun et ju type, des cartes 


\, 


moyennes. | 
Les cartes de variations qui sont relatives au type comportant une hausse 


dans la partie de l'Europe indiquée plus haut donnent une impression de . 


continuité lorsqu'on les rapproche de celles qui concernent les directions 


voisines, WNW et NNW. Elles montrent un déplacement normal des. 


isallobares de l'Ouest vers l'Est. 

Dans le second type, au contraire, la baisse se déplace avec une direction 
Nord en hiver et même Nord-Est en été. | : ; 

La carte isobarique au jour d'observation des cirrus est à peu près sem- 


(:) Travaux scientifiques de l'Observatoire de Météorologie dynamique de 
Trappes, t)1; pi T2 
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blable pour les deux types. Rien dans l’aspect ou la vitesse des cirrus ne 
paraît fournir à l’observateur local le moyen de distinguer ces deux types 
l’un de l’autre. | 

Le type avec. baisse est représenté par un peu moins de la moitié des cas 
de cirrus du NW. Afin de ne pas confondre dans la même moyenne deux 
réalités aussi différentes, nous avons laissé les cirrus du Nord-Ouest, type 
baisse, en dehors de nos statistiques, sauf pour la fréquence des diverses 
directions de cirrus donnée dans la première Note (). 


1 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — a formation des pigments anthocyaniques. 
Note (?) de M. Raowz us présentée par M. Gaston Bonnier. 


En 1913, j'ai isolé des feuilles vertes d’Ampelopsis hederacea un pigment 
jaune y-pyronique à partir duquel, par réduction au moyen de l’amalgame 
de sodium, j'ai produit un pigment anthocyanique rouge que j'ai identifié 
avec celui qui se trouve dans les feuilles rouges de là même plante. En 1914, 
Everest obtenait également des pigments anthocyaniques en réduisant divers 
composés y-pyroniques. Enfin, la même année, MM. Willstätter et Mallison 
produisaient une anthocyanidine, la cyanidine, en réduisant un dérivé y-py- 
ronique, la quercétine. Ces recherches ont amené MM. Everest et Willsätter 
à définir la constitution des pigments anthocyaniques et à déterminer leur 
formule. \ | 

Dans deux Communications récentes, M. St. Jonesco (?) expose, relative- 
ment à l’origine des pigments anthocyaniques, plusieurs faits qui le con- 
duisent à infirmer ces résultats. 

En traitant divers organes végétaux, et en particulier les feuilles vertes 
d'Ampelopsis hederacea, par une solution d’acide sulfurique à 7 pour 100, 
l’auteur a obtenu des extraits acides qui, agités avec de l’alcool amylique, 
cédent à ce solvant des pigments jaunes. Ces solutions amyliques de 
pigments jaunes se colorent en rouge par chauffage en présence soit d’acide 
sulfurique et de bioxyde de manganèse, soit, dans certains cas, d'acide chlor- 


hydrique seul; elles ne se colorent pas par réduction au u moyen de l’amal- 
game de ne ce )- 


Loc. cit., p. 1105, colonne 2. 

éance du 16 janvier 1922. 

Sr. JonEsco, Compies rendus, t. 173, 1921, p. 850 et 1006. 

Dans la première de ces Communications, M. Jonesco fait connaître de plus les 
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M. Jonesco rappelle à ce propos que plusieurs auteurs, dont |’ J'ai cité plus 
haut les noms, ont cru pouvoir affirmer que la transformation de pigments 
_ jaunes en pigments rouges avait pour cause des phénomènes de réduction : 


il considère que ces auteurs ont commis une erreur, attribuant à une réduc- 


tion une coloration qui n’était provoquée selon lui que par la seule action 
de l’acide chlorhydrique à chaud. Enfin, il conclut de ses résultats que 
l'apparition des pigments rouges chez les Sie est due, non à des réduc- 
tions, mais au contraire à des phénomènes d’oxydation. 

J’ai préparé, comme l’a fait M. Jonesco, des extraits acides de feuilles vertes 
_ d'Ampelopsis hederacea en traitant ces organes par une solution aqueuse 
d’acide sulfurique à 7 pour 100. Le liquide obtenu a été agité à plusieurs 
reprises avec de leon amylique. L’ étude de la solution aqueuse et de la 
solution amylique m'a permis de constater que ni l’une ni l’autre ne ren- 
ferme de pigments jaunes y-pyroniques; il suffit d’ailleurs de connaître 
les caractères de ces pigments qui, en présence des acides, forment des sels 
d'oxonium insolubles dans l’eau, pour prévoir que décent des tissus 
par l’eau acidifiée ne peut les dissoudre. | 

Les substances jaunes prises par M. Jonesco pour les pigments y-pyro- 
niques étudiés par ses prédécesseurs n'étaient autres que des tannins, comme 
je vais le montrer ci- dessous. Les faits qu'il a constatés ne l’autorisaient 
donc pas à discuter les résultats antérieurs relatifs à ces pigments. D'autre 
part, M. Jonesco pense que les pigments rouges obtenus par les auteurs 
auxquels il fait allusion étaient dus simplement à Ë action de l’acide chlor- 
hydrique à chaud sur les pigments jaunes; il lui eût suffi de soumettre à 
cette action un JE As ne pyronique Han pour se convaincre 


résultats qu’il a obtenus en reprenant les recherches de M. E. Rosé relatives à la varia- 
tion des glucosides au cours de la pigmentation des corolles de Cobæa scandens. 

On peut objecter aux conclusions de l’auteur qu’il à employé pour doser les glu- 
cosides une méthode basée sur la précipitation de ces corps par l’acétate neutre de 
plomb; or, cette propriété n’est pas commune à tous les glucosides, mais est au con- 
traire tout à fait exceptionnelle dans ce groupe; un très petit nombre de ces substances 
précipitent dans les conditions indiquées ; 2° il semble en outre exister une contradic- 
tion dans l'exposé même de l’auteur : après avoir formulé contre la technique de Rosé 
des critiques tendant à montrer que ce physiologiste a compté comme glucosides des 
corps non glucosidiques, et a ainsi obtenu des chiffres trop élevés, Jonesco, exposant 
ses propres résultats, indique, dans un cas (corolles pigmentées) des chiifres qui sont 
trois fois plus élevés que ceux de M. Rosé, dans l’autre (corolles non pigmentées) il va 


«même jusqu’à trouver une quantité considérable de glucosides là où son prédécesseur : 


n'avait pu en mettre en évidence. 


C. R., 19, 1°" Semestre. (T 1174, N° 4.) 15 
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qu'il ne se produit dans ces conditions aucun pigment rouge, la trans- 
formation du pigment jaune en pigment anthocyanique n ent lieu qu’en 
présence d’un agent réducteur. 

J'ai étudié le tannin contenu dans les extraits aqueux et amyliques des 
feuilles d'Ampelopsis hederaçea ; ce corps appartient au groupe des phloba- 
tannins; il précipite par l’eau bromée, par le formol en présence d’° acide 
chlorhydrique, se colore en vert par és sels de fer et forme un précipité 
rouge de phlobaphène par ébullition de sa solution aqueuse acidifiée. 

J'ai isolé ce phlobatannin en opérant. comme je l'ai fait antérieurement 
pour celui des raisins (‘). J'ai ainsi obtenu un corps amorphe donnant 
toutes Les réactions que M. Jonesco attribue à son pigment jaune générateur 
d’anthocyanine. Il se dissout dans l’eau acidifiée; la solution obtenue, 
agitée avec de l’alcool amylique, cède à ce solvant une partie du phloba- 
tannin, tandis qu’une autre partie reste en solution dans l’eau acidifiée; le 
(oide amylique, chauffé avec de l'acide chlorhydrique ou dlnioie, et 
sans qu'il soit nécessaire d’ajouter de bioxyde de manganèse, se colore en 
rouge par suite de la formation d’un composé aps rouge que 
Jonesco a pris pour une anthocyanidine. 

Les pigments anthocyaniques ne doivent plus être considérés comme 
suffisamment caractérisés simplement par leur coloration rouge virant en 
présence des alcalis; nos connaissances actuelles les font apparaître comme 
des espèces chimiques parfaitement définies appartenant au groupe du 
y-pyrane. [l est indispensable, pour les caractériser, de les isoler à l’état 
pur et de déterminer qu'ils appartiennent bien au groupe des dérivés du 
y-pyrane. Les résultats obtenus par Kurt Noack, et par M. Jonesco, sont 
dues à ce que ces auteurs n’ont pas tenu compté de ces considérations. 

M. Jonesco ayant opéré sur des phlobatannins, et non sur des pigments 
7-pyroniques, les conclusions critiques qu'il formule relativement à la 
production des anthocyanines par réduction de ces pigments ne peuvent 
donc être prises en considération. Les pigments rouges qu’il a obtenus, 
et qu'il a considérés comme des anthocyanidines, étant des composés che 
baphéniques, ses conclusions relatives à la production des pigments antho- 
cyaniques par oxydation ne peuvent non plus être acceptées. 


(') Raovr Couses, Comptes rendus, t. 17h, 1922, p. 58-61. 
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. BOTANIQUE, — Sur la végétation algologique de Rockall. 
; Note de M. G. Hamez, présentée par M. L. Mangin. 


Au mois de juin 1921, le commandant Charcot a conduit le-Pourquot- 
Pas ? au rocher de Rockall qui pointe dans l'Océan Atlantique à 240 milles 
marins de la côte nord-ouest de l'Irlande. M. Le Conte et trois matelots 
réussirent à sauter sur le rocher et en détachèrent des morceaux qui ont été 
étudiés par M. le Professeur Lacroix (‘). Sur ces débris de roche étaient 
fixées des algues que j'ai préparées aussitôt. 

. Le rocher affecte la forme d’un demi-cercle; il a une hauteur de 21" et 
un diamètre de 20" dans sa plus grande largeur. Sa partie inférieure plonge 
à pic dans la mer, tandis que la partie supérieure s’effile pour se terminer 
en pointe. | 

Toute la base était revêtue d’une ceinture brune d’Alaria esculenta 
(Lyngb. ) Grév. dont les frondes étaient continuellement baignées par les 
lames. Cette situation convient parfaitement à l’A/aria, car c’est l’algue 
caractéristique des endroits violemment battus et elle croît de préférence 
sur les parois verticales des rochers. C’est la seule algue brune que j'aie 
trouvée à Rockall; je n’ai observé ni Fucus, ni Laminaires et l’Alaria ne 
portait aucun parasite. 

Le petit écueil d'Haselwood, qui se trouve à 200" au nord de Rockall, est 
totalement recouvert d’une chevelure d’Alaria que la houle soulève sans 
cesse. Bien que le canot du Pourquoi-Pas ? eu ait fait plusieurs fois le tour, 
il a été impossible de distinguer la couleur de la roche, tant était épaisse 
la couche d'Alaria. 

Au-dessus de cette ceinture, la roche apparait avec, par places, des 
taches verdâtres formées par les Chlorophycées et d’autres jaunâtres ou 
noirâtres qui ne sont que des Floridées maladives ou des algues calcaires. 
Tout le sommet du rocher est couvert du guano déposé par les innom- 
brables colonies d'oiseaux qui s’y reposent et de longues trainées blanches 
s’écoulent le long des pentes. À la base d’un de ces sillons se trouvait le 
Prasiola stpitata Suhr. et les embruns, après avoir lavé le guano, lui appor- 
taient les composés ammoniacaux pour lesquels Jes Prasiola ont une prédi- 
lection bien connue. Cette espèce de Prasiola est caractéristique des falaises 
à oiseaux, ainsi que l’ont observé MM. Bürgesen et Cotton. 

Parmi les Chlorophycées que j'ai recueillies abondait surtout une forme 


1) À, Lacroix, La composition minéralogique de la rockallite (Comptes rendus, 
; (e] 


t. 173, 1921, p. 267). 
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naine d’ Enteromorpha compressa 14) Grév. po les. plus grands échan- 
tillons atteignaient 3°. L ACT 

_ Le Rhuzoclonium riparium (Roth. l'E Hate formait par dre te des cous- 
sinets veloutés. Enfin sur un fragment de roche se trouvaient plusieurs 
frondes d’ Ulya Lactuca L. hautes de 2° à CT dan | 

J'ai trouvé également une fronde monostromatique, haute de 1°, 
à cellules quaternées que je CrOIS être une Foie du Porphyra leucosticta 
Thuret. | 

Le Rhodochorton Rothir Naeg. croissait en abondance à la Pr supérieure 
d'une de ces crevasses qui ont fait croire à la stratification de la roche; et 
au-dessus de cette corniche se trouvaient de nombreux échantillons du 
Bangia fusco-purpurea Lyng. qui était particulièrement vigoureux, 

- Les Floridées avaient un aspectrabougri. Le Ceramiumrubrum(Huds. )Ag. 
qui était l’algue la plus abondante, formait un revêtement. jaune paille. Ses 
frondes étaient couchées sur la et se Cachaient l’une l’autre pour pré- 
server un peu leurs parties inférieures qui etaient d’un beau rouge. Le 
Polysiphonia urceolata (Lightf.) Grév. formait des touffes noirâtres, hautes 
de 1°% à 2°, De nombreuses Côrallinacées encroûtantes croissaient entre 
les crampons des Alaria et, plus haut, formaient un revêtement rose sur la 
roche. ne RE a 

Toutes ces algues sont caractéristiques des rochers exposés et elles ont : 
déjà été signalées dans de semblables conditions aux Feroë par M. Bôrgesen 
et à Clare Island, en Irlande, par M. Cotton, Mais à Rockall toutes ces 
espèces, sauf l’Alaria, étaient représentées par des spécimens nains et 
chétifs et semblaient se trouver dans des conditions particulièrement dures. 

Il était intéressant de les retrouver sur ce rocher perdu dans l'Océan. 


CRYPTOGAMIE. — Sur le parasitisme de Sphacelaria on Sauvag: geau. 
Note de M. E. Cueww, présentée par M. L. Mangin. 


C. Sauvageau, dans ses remarques sur les Sphacélariacées (‘), a séparé, 
de Sphacelaria cirrhosa, un certain nombre d’espèces parmi lesquelles le 
Sphacelaria bipinnata, caractérisé, en particulier, par sa pénétration dans 
les algues lui servant de support : Hs ge principalement et ee 
quefois Cystoseira fibrosa. 


Des dragages, effectués en août, au large de Luc-sur-Mer, ont ramené des fragments 


(1) G. Sauvacrau, Remarques sur les Sphacélariacées (Journ. de Bot., t. 16, 1900, 
PS8) 


l 
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: : - d'Halidrys porteurs de petites houppes de Sphacelaria. Les rameaux dressés n’attei- 
)  rgnalent que 4% à 5m» de hauteur; les uns portaient des sporanges uniloculaires ; Ur 
_ d’autres présentaient des sporanges pluriloculaires ; aucun n'avait de propagules. Des 
_*? rameaux rampants, sorte de stolons, se détachaient de, la base, s’étendaient à la sur- : 
face du support, et, de place en place, donnaient naissance à une nouvelle touffe en 
_ même temps qu'à un tissu de pénétration. L'ensemble rappelait l’extension d’un pied 
de fraisier ou de renoncule rampante. | 


_ Malgré sa pénétration évidente, le Sphacelaria bipinnata ne peut être 
SAR 2 PRE à PRE i . . n Fe 0 Ÿ \ 
Considéré comme un vrai parasite; à son hôte prétendu, il ne demande 

F 9 2 . Q ï 2 RAR ‘ : 

qu un Support, et ne re de lui aucun aliment où à peu près. 


ie D NS 


—\. 


pi | V4 | “4 


Fig. 1. — Pénétration de Sphacelaria bipinnata dans le{tissu cortical d'Halidrys siliquosa X 220. \ 
Fig. ?. — Régénération da tissu cortical d’Halidrys siliquosa après disparition du cône 
de pénétration de Sphacelaria bipinnata X 220. SRE 
… La région interne (fig.1) forme, comme le dit très bien Sauvageau, un | AE 


« faisceau compact, bien limité »; c’est une sorte de pivot bordé par une 

ligne légèrement brunâtre, et dont les cellules présentent toutes des chro- È 
matophores. La pénétration débute par une petite pointe, développée sur He 
un rameau rampant, qui transperce la cuticule et s'enfonce dans une cellule 
superficielle; elle n’est jamais très profonde et ne s’étend pas au delà de la 

région corticale. Elle entraîne la destruction de quelques cellules (dans la 

figure 1 la pointe du cône s'enfonce dans la cellule a), elle est vraisembla- : 

blement facilitée par l’action de certaines diastases, mais ces diastases 

n’agissent qu'au contact immédiat, pendant la période de pénétration et ne 
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font pas sentir leur action à distance. On n’observe, en effet, aucune alté- 
ration ni au sommet ni sur les côtés, Îles chromatophores de l Halidrys sont 
aussi nombreux et aussi colorés dans la région de contact qu’à une certaine 
distance. C. Sauvageau (!) a signalé cependant que la matière des Sphace- 
laria, qui brunit sous l’action de l’eau de Javel, se montre dans la lamelle 
moyenne des cellules de la plante-support à une faible distance; il peut y 
avoir diffusion après la mort, et, en tout cas, comme cette matière s’observe 
dans tous les Sphacelaria pénétrants ou non pénétrants, on ne peul la 
considérer comme un M de digestion. 

Si l’action chimique n’est pas manifeste, l’action mécanique est très 
nette. Le pivot exerce une pression sur les tissus voisins, les cellules sont 
aplaties, leurs parois sont ondulées, quelquefois délaminées et il n’est pas 
toujours facile d’en suivre le contour avec précision ; cette pression déter- 
mine de part et d’autre la formation d’un bourrelet. Le cône de pénétration 
se comporte moins comme un organe de succion que comme un organe qui, 
élaborant lui-même sa nourriture aux dépens de l’eau ambiante, se renfle 
pour assurer une adhérence suffisante. | 

Malgré cela, l’adhérence n’est jamais très forte, un simple grattage avec 
l'ongle peut provoquer l’arrachement, il ne reste alors qu’une cavité sans 
aucun débris du cône, il n’y a donc pas fusion intime. Cet arrachement 
doit se faire dans les conditions naturelles car, dans une série de coupes, on 
peut oberver des alvéoles rappelant par leur forme, leur taille, la présence 
de bourrelets latéraux, les perforations dues à un pivot de Sphacelaria. 
Quelquefois la cavité est entièrement comblée par un tissu de régénération 
(fig. 2); elle ne se remarque que par les bourrelets latéraux et, dans la 
profondeur, par la forme étroite et allongée des éléments régénérés, bien 
différente de la forme polyédrique des éléments normaux. On n’observe 
aucun tissu de cicatrisation, l’altération n’avait pas été profonde; ce sont 
les cellules de contact qui, reprenant leur activité, ont comblé la lacune. 

Il n’y a donc aucune analogie entre la fixation de Sphacelaria bipinnata 
sur Halydrys siliquosa et la fixation d’une phanérogame parasite sur son 
hôte. Cette fixation n’entraine d’ailleurs, contrairement à ce qui se produit 
chez les phanérogames, aucune nié cition dans les organes de multiphi- 
cation et de reproduction, comme l’a déjà remar que Sauvageau. 

Sphacelaria bipinnata n'a été observé jusqu'ici que sur deux espèces 
d'algues, ne serait-ce pas la preuve d’une affinité entre les individus associés ? 
Sans alléguer l’insuffisance des recherches, on peut répondre que le déve- 


(1) C. SauvaGrau, Le parasitisme des Algues (Comptes rendus, t. 130, 1900, p. 343). 
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loppement nécessite une adhérence momentanée de la spore et une perfo- 
ration facile de la cuticule : ces conditions, de nature mécanique plus que 
physiologique, peuvent ne pas se rencontrer chez toutes les algues. 

C’est dans les algues parasites qu'Oltmanns (!) range Sphacelaria puloi- 
nata, Sphacelarta cœspitula, et il pense que beaucoup d’autres Sphacelaria 
se comportent d’une façon semblable. Il A là au moins une exagération en 
ce qui concerne Sphacelaria bipinnata qu' on devrait considérer comme une 
algue Epiphyte-per forante. 


PHYSIOLOGIE. — L'action de l'histamine sur la sécrétion du suc gastrique chez 
les pigeons. Note de M. W. Roskows&r, présentée par M. Roux. 


L'histamine obtenue par synthèse par Windauset Vogt et comme produit de décom- 
position de lhistidine, par Ackermann, fut découverte par À. Berthelot et D.-M. 
Bertrand dans les bouillons de culture de certains microbes de la flore intestinale et 
surtout du Bacillus aminophilus intestinalis, cultivé sur l’histidine. Au point de vue 
de son action physiologique, cette substance a été étudiée surtout par Dale, Laidlow, 
Barger, Modrakowski, Steusing et autres. N 

Ces dernières années, Popielski, et ensuite Rothlin et Gundlach constatent que 
l’histamine exerce une action stimulante très Sin sur la sécrétion gastrique du 
chien, mais que cette action ne se produit qu’à la suite d’injections hypodermiques. 
Les injections intraveineuses, ainsi que l'introduction directe dans les différentes parties 
du tube digestif restaient sans effet. Rothlin et Gundlach en ont conclu que l'hista- 


. mine agissait par l’excitation de pneumogastrique, comme un corps parasympathico” 


mimétique, tandis que Popielski a montré que la section des nerfs vagues ainsi que 
. Pinjection préalable de scopolamine n’empêchaient pas la sécrétion du suc gastrique 
sous l’action de l’hîstamine. 

Se basant sur le fait que l’hisiamine n’exerce aucune action sécrétoire après l’injec- 
tion intraveineuse, il faut, nous croyons, admettre que celte substance inactive par 
elle-même, provoquait dans l’organisme la formation d’une autre substance qui agirait 
directement sur les cellules gastriques (Popielski). 

] 


J'ai repris ces expériences dans le but de préciser l’action sécrétoire de 
l’histamine dans les différentes conditions en mettant à profit une méthode 
trés simple et très rapide que j'ai déjà eu l'occasion d’expérimenter avec 
Steusing, et qui consiste à prendre comme animaux d'expériences des 
oiseaux, qui n’éprouvent du fait de la gastrotomie qu'un choc opératoire 
minime et sur lesquels on peut expérimenter immédiatement après l'opé- 
ration, sans aucune précaution spéciale. 

J'ai opéré sur des pigeons et, après avoir établi les doses minima actives 
(o®6,1 à 06,2 par kilogramme pour les injections sous-cutanées), J'ai con- 


(4) Ocruanns, Morphologie and Biologie der Algen, Bd 2, p. 319. 
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staté tout d’abord que l’histamine, inactive à toute dose par l'injection 
intraveineuse, ou introduite directement dans la bouche, dans le Jabot ou 
l'estomac, exerçait son action spéciale sur la sécrétion gastrique non seu- 
lement quand on l’injectait sous la peau, mais aussi à la suite d'infections 
intramusculaires aux mêmes doses que pour les injections sous-cutanées 
et que son introduction dans une partie quelconque de l'intestin produit la 
même action, mais à des doses trente à quarante fois plus fortes. 

ILest important de noter qu'une simple application d’histamine dissoute 
dans une goutte d’eau physiologique sur la peau déplumée etgrattée produit 
le même effet que l'injection sous-cutanée de la même dose. La même quan- 
tité d’histamine appliquée en pe endroits de la peau provoque une 
action beaucoup plus forte. L’atropine à des doses différentesn' empêche pas 
cette action. 

La première goutte du sue acide (réaction au tournesol et Congo positif) 
paraît dans la canule exactement huit minutes après l'injection ou le dépôt. 

Pour déterminer si l’histamine ne subit pas une destruction immédiate 
dans le sang, et, par conséquent, ne produit pas l’action succagogue, j'ai 
fait les expériences suivantes : 

< è : ; [l : 

1° On laisse couler stérilement 10° de sang de lapin sur une solution de 108 d’his- 
tamine. On défibrine, on laisse en repos pendant 20 heures et l’on injecte 1°% de sang 
sous la peau du pigeon muni d’une canule gastrique. On obtient en 5 heures la quan- 
tité énorme de 21%,50 de suc gastrique bien acide; 2° on injecte très lentement 
(13 minutes) à un pigeon 18,8 d’histamine dans la veine, et 3 minutes après on lui 
prend dans le cœur 2% de sang que l’on injecte immédiatement à un autre pigeon 
sous la peau. On obtient en 12 heures 25°%,95 de suc gastrique très acide. Dans les 
expériences de contrôle la même quantité de sang pris dans le cœur et injecté sous la 
peau ne provoque aucune sécrétion dans la première heure après l'injection, et donne 
8°%° d’un liquide mélangé de bile après 21 heures; 3° on mouille la peau, préalablement 
isolée des tissus sous-jacents par un carton que l’on fait glisser entre la peau et la 
chair, d’une goutte d'eau physiologique contenant 1% d’histamine et l’on découpe 
in AE la partie de peau mouillée, On constate un écouleinent de 3% ,5 de 
suc gastrique en 1 heure. L'action de l’histamine à travers la peau est done, pour 
ainsi dire, instantanée. 


De l’ensemble de nos expériences, nous pouvons donc conclure que l’his- 
tamine n’est pas détruite dans le sang et qu’elle n’est pas transformée dans 
le sang en substance stimulante de la sécrétion gastrique, qu’elle subit cette 
transformation dans les autres tissus et principalement dans la peau. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Vaccine pure cérébrale. Virulence pour 


l'homme. Note de MM. C. Levaprri et S. Nicorau, présentée par. 
| © M. Roux. 


\ 


Nous avons montré récemment (!) que le virus vaccinal, cultivé à l’état 
pur dans le cerveau du lapin, conservait intactes ses afénités pour les seg- 
ments cornéen et cutané de l’ectoderme, chez cette espèce animale. Malgré 
de nombreux passages exclusivement cérébraux (actuellement au nombre 
de 110), ce virus, inoculé sur la peau du lapin, après épilage et rasage 
préalables (procédé de Calmette et Guérin), engendre une belle éruption 


_confluente de vésico-pustules; il en est de même de l'injection intra-veineuse 


(vaccine généralisée). Nous avons prouvé, d’autre part (?}, que le singe 
réagit à l’égard du virus cérébral par une vésico-pustule typique, lui con- 
férant l’immunité vis-à-vis de la vaccine habituelle. Quelle est la virulence 
de ce virus pour l’homme ? à 

Grâce à l’obligeance de M. le professeur Brindeau et de M': Deslandes, 
de M. Guérin (Institut Pasteur de Lille), de M. le D' Marie (Sainte- 
Anne) et de M. Banu (Service de M. le professeur Le Lorier), nous avons 
pu recueillir quelques données à ce sujet, que nous relatons dans la pré- 
sente Note. 

1. Nouveau-nés. — Boiv., âgé de 5 jours, fut inoculé par Mie Deslandes, au bras, 
avec une émulsion glycérinée virulente de cerveau (14 novembre 1921). Le 4° jour, 
apparition d’une vésicule, entourée d’une aréole erythémateuse, qui grandit les jours 
suivants, devient ombiliquée et se transforme en pustule. Peu après, on constate une 
éruption de vésicules secondaires, s'étendant sur une circonférence de 3° de dia- 
mètre. Le 13° jour, formation de croûtes qui se détachent dans la suite. Seule, la 


vésico-pustule mère laisse une cicatrice, relativement peu marquée; les vésicules 
secondaires guérissent sans traces visibles. Aucune réaction générale, 


M. Banu a, de son côté, pratiqué 12 vaccinations chez des nouveau-nés 
âgés de quelques jours; 8 furent couronnées de succès (soit 66 pour 100); 
les pustules ont eu un aspect normal (*). | 

2. Nourrissons. — Me Deslandes a vacciné pour nous 47 nourrissons âgés 
de 17 jours à 1 an (la plupart de 3 à 4 mois). Le vaccin dont elle 
s’est servie était l’'émulsion glycérinée conservée pendant 3, 5, 6, 15 et 
29 jours à la température ordinaire. De ces 47 nourrissons, 38 ont pu être 

SUIVIS. 


(:) Esvapiri et Nicorau, Comptes rendus de la Société de Biologie, 1. 86, 1922, 


2) Levaniri et Nicozau, Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 870. 
3) M. Banu publiera prochainement les détails de ses recherches. 
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Le résultat global a été : 27 SUCCés tri InSUCCÈS, SOU 71 pour 100 vaccina- 
ions positives. 

Caractères des ch ae. — Dans la grande majorité des cas (22), les 
vésico-pustules ont revêtu un aspect normal et ont évolué comme une vac- 
cine de moyenne intensité. Trois fois (11 pour 100) nous avons constaté 
l'apparition de vésicules secondaires, du type de celles décrites plus haut 
(Obs. Bot. ÿ Enfin, dans deux cas, la réaction fut plus intense que d’habi- 
tude : érythème, confluence de pustules, œdème périphérique, sans tumé- 
faction sonne Ces phénomènes réactionnels se sont amendés 
rapidement et n’ont été accompagnés d'aucun trouble dénotant une tendance 
à 4 généralisation. : | 
: Parmi ces 48 nourrissons, 12 avaient déjà été vaccinés sans SUCCes, alors 
qu'ils étaient âgés de et jours, à savoir 10 avec la vaceine habituelie 
et z avec la vaccine cérébrale. De ces 12 enfants, 7 ont réagi positivement 
quelques mois plus tard avec notre vaccine : ce sont précisément ceux qui 
| avaient été inoculés sans succès avec la vaccine habituelle. Enfin, 2 nour- 
rissons se sont montrés totalement réfractaires à deux reprises vis-à-vis de 
la vaccine cér ébrale (11 et 21 jours d'intervalle, ëmmunité naturelle). 

M. Guérin (Lille) a pratiqué avec la neurovaccine quatre primo-vaccina- 
tions et neuf revaccinations. «Parmi les primo-vaccinés, 2 enfants ont 
‘montré trois pustules « larges, plates, entourées d’œdème périphérique »; 
un troisième a fait « trois bonnes pustules » ; un quatrième « trois Éulee 
petites, médiocres ». Quant aux revaccinés, 5 ont êté réfractaires ; les 
autres ont présenté de toutes petites pustules. ‘ 

3. Adultes. — Nous avons vacciné, dans le service de M. Marie, 4o sujets, 
adultes et vieillards, sans tenir compte des vaccinations antérieures. Les 
résultats positifs furent au nombre de 20, soit So pour 100. 

Conclusions. — Le virus vaccinal cultivé dans le cerveau du lapin depuis 
8 mois, n’a pas perdu son affinité cutanée pour l’homme. Inoculé à des 
nouveau-nés, des nourrissons et des adultes, il engendre des vésico-pustules 
semblables à celles de la vaccine habituelle, évoluant comme elle, sans nulle 
tendance à la généralisation et exemptes de toute complication. fl offre sur 
la vaccine ordinaire l'avantage d’être, sans nulle addition d’antiseptique, 
d’une pureté absolue. Sa virulence est quasi constante, ses propriétés 
vaccinales se conservent longtemps, tant à la glacière qu’à la température 
ordinaire. 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Æncéphalile aiguë contagieuse du bœuf. 
Note de MM. A. Doxarin et R. BosseLur, présentée par M. Roux. 


Pendant l'automne 1921 une maladie contagieuse a causé neuf morts dans 
l'effectif de 20 bœufs d’une ferme des environs d’Alger. 
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Des signes de fureur, une (salivation abondante, l’absence de lésions 
nettes pouvant expliquer la mort faisaient penser à la rage, mais ce dia- 
‘gnostic ne pouvait être maintenu en raison de l'absence constante des para- 
lysies locomotrices. En outre la glycosurie faisait défaut. 

Pour préciser la nature de cette maladie, des veaux, des moutons, des 
np et des cobayes furent inoculés avec du bulbe et de la rate REoierane 
d’un bœuf mort naturellement. Seuls les moutons |ont résisté jusqu’à ce 
jour. 


1. Un veau, inoculé sous la peau de l'encolure avec une émulsion de rate et une 
émulsion de bulbe, présentait un syidrome d’encéphalite 32 jours après l'inoculation 
et mourait en 24 heures. Une émulsion du bulbe de cet animal, inoculée dans-les 
muscles de la fesse d’un deuxième veau, déterminait, 27 Jours après, une contracture, 
puis une paralysie de ces muscles et, au bout de 6 jours, cet animal succombait 
en 12 heures avec des signes d’encéphalite aiguë (contracture tétaniforme des massé- 
ters, sialorrhée, contractions cloniques du diaphragme, respiration de os 
Re L’urine de ces veaux ne contenait pas de sucre. 

. Des observations sur des lapins inoculés à partir du bœuf primitif et à partir du 
veau du premier passage ont été faites en assez grand nombre pour que l’on puisse 
faire une description d'ensemble de la maladie expérimentale de cet animal. Le virus 
. provenant du premier veau inoculé est passé déjà deux fois par le lapin, ce qui porte 

à 3 le nombre de passages réalisés depuis le bœuf atteint de la maladie naturelle, 

Les matières virulentes pour le lapin sont : l’encéphale, la moelle et la rate. 

L'infection a pu être réalisée par les voies sous-cutanée, intramusculaire, intrapé- 
ritonéale, intraoculaire et subdurale. 

La période d’incubation, variable suivant la source et la voie d'introduction du 
virus, est en moyenne de 12-20 jours, avec un minimum de 4 jours (inoculation sub- 
durale de virus conservé 14 jours en glycérine) et un maximum de 49 jours (inocula- 
tion sous-cutanée de rate). | 

L'évolution de la maladie dure moins de 12 heures dans la plupart des cas. 

On peut noter d’emblée, ou bien des signes d’encéphalite (somnolence entrecoupée 
de phénomènes d’excitation, ialhorrée, hypothermie prononcée : 33°, 32° ou même 30° 
plusieurs heures avant la mort), ou bien des signes de myélite (contracture et para- 
lysie) bientôt suivie d’une encéphalite qui emporte l'animal. 

Les centres nerveux sont très congestionnés et l’histologie topographique a révélé la 
présence de manchons périvasculaires lymphocytaires dans les tubercules quadri- 
jumeaux, les pédoncules cérébraux, la protubérance, le bulbe et les cornes antérieures 
de la moelle. 

L'urine ne contient jamais de sucre. 

Abe cobaye peut être infecté par l’inoculation de centres nerveux et dé rate sous 
la-peau ou dans les muscles, Deux passages ont été effectués avec succès sur cette 
espèce. 

Ancun microorganisme n’a pu être mis en évidence par l’examen microscopique 
des matières virulentes. 

En outre le sang prélavé avant et après la mort, la rate et les centres nerveux ense- 

 mercés dans les milieux usuels n’ont donné naissance à aucune culture. 

Des recherches sur la filtration du virus sont en cours. 
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L'étude expérimentale prouve donc qu il s’agit d’une maladie infectieuse 
transmissible en série au bœuf, au lapin et au cobaye. 

La courte durée de l’évolütion chez le lapin écarte l’idée de rage” (dans 
celle-ci toujours plus de 24 heures, dans l’encéphalite toujours moins). On 
ne peut pas incriminer drbties le virus de la maladie d’ Aujesky, c car Pie 
prurit, signe essentiel de cette maladie, fait toujours défaut. 

On se trouve donc en présence d'un virus nouveau neurotrope. L'étude 
de ses caractéristiques, qui se poursuit actuellement, le placéra vraisem- 
blablement à côté des virus de l’encéphalite It RIAUe et de la FoRom ete 
antérieure aiguë de l'homme. | 

En raison des manifestations cliniques de la - Halde naturelle, nous 
proposons pour celle-ci l'appellation d’encéphalite aiguë contagieuse du 
bœuf. 


M. V. Nuscovax adresse une Note intitulée : Sur les variations de l’en- 
tropie dans les gaz réels. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission, chargée de dresser une liste de candidats à la place 
vacante, parmi les Académiciens libres, par le décès de M. J. Carpentier, 
présente, par l'organe de M. E. Bertin, Président de l'Académie, la liste 
suivante : 


Enpremieréiene SN IVe Rp NU M. Maurice De BroGLie 
En deuxième ligne . . . +... . ... . . - 4 M. Pauz Sésouré 
.) MM. Jean CuaRcorT 
ALExANDRE DEsGrez 
Maurice D'Ocacne 


En troisième ligne ex æquo | 
par ordre alphabelique 15e Me Rte \ 


, Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


“| ï 
| . , . ., 
À 15 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


\ 


La séance est levée à 17 heures trois quarts. 


\ 


